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AVERTISSEMENT. 



Je demande que l'on juge cet ouvrage 
sans précipitation ; il est le résultat de 
trente ans d'observations, de recher- 
ches, de méditations et d'études. C'est 
après ce long et scrupuleux examen que 
mes convictions ont été arrêtées telles 
que je les présente au public. 
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DES PRINCIPES 



PHILOSOPHIE PRiailiniE. 



l'HOUHI, CONSISiEi SIIII IT ISOU. 



CHAPITRE I". 



BIvIaloM de l'oBTracc. — Son objet. — Lea primslpea 
OH points de départ. 



Une des grandes peines de l'homme est 
l'incertitude. Jeune, il reçoit tout sans exa- 
men , il agit sans réflexion ; les objets ex- 
térieurs ledominent et l'entraînent; il obéil 
aux passions qui Pobsèdent, aux préjugés 
qui l'abusent ; sa vie n'est qu'illusions et 
poésie. Mais vient un jour où le charme 
se dissipe; l'expérience, cette pierre de 
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n CHAprTKE I. 

touche des choses humaines, ne faillit pas 
à lui montrer l'inanilé des sujets qui l'a- 
vaîeni captivé davanlage. C'est alors qu'il 
se replie sur lui-même, qu'il s'examine, 
que prenant les compas de la raison, il 
cherche à mesurer l'existence et ses obscu- 
rités; heureux s'il n'entre pas trop tard 
dans cette utile investigation 1 

Ce qui manque au commun des hommes, 
je dirais presque à tous, ce sont des points 
de conduite certains, des pri>cipes, en un 
mot. Cependant l'observation la plus ordi- 
naire nous apprend que rien n'est si essen- 
tiel. Comment se diriger en effet avec sé- 
curité si l'on ne sait d'où l'on part, et où 
l'on va ? Quelle route tenir sur cette terre 
si l'on n'a pas eu la pi-écaution d'y fixer 
des points de ralliement ? Et l'on s'étonne 
de voir tant de gens s'égarer ! Il faut s'é- 
tonner, au contraire, qu'il n'y en ait pas 
plus qui ne se perdent- 
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EXPOSITION. 9 

Les principes sodl la condition de loute 
existence, de toute organisation sagement 
ordonnée. Chaque individu , chaque col- 
lection d'individus ou espèce, a les siens, 
et la lâche de l'intelligence est de les recon- 
naître , de les organiser et de s'y fixer. 

Il semble que rien ne devrait être si h- 
cile que la recherche des lois de la nature 
et la constatation de ses phénomènes. Mais 
l'homme est si compliqué, si divers, les 
événements de sa vie, les usages et les 
préoccupations de société, les révolutions 
des États ont tant d'empire sur ses idées, 
que bien souvent il en est troublé, aliéné, 
et comme jeté loin de lui. C'est à le rame- 
ner aux notions simples et vraies qu'il faut 
alors s'attacher. 

Presque tous les préjugés viennent d'un 
manque d'examen. On a reçu de ses pères, 
on a pris çh et là certaines idées, conver- 
ties insensiblement en habitude, et puis on 
croit que l'on sait. La première chose à 
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10 CHAPITRK I. 

l'aire est donc devérilier ses connaissances, 
el de purger inexorablement son esprit de 
tout ce qui s'y trouve de mal établi. 

L'esprit humain, depuis la rénovationdes 
lettres, a demandé à tous les âges des lu- 
mières et des secours; mais ce n'est guère 
que depuis deux siècles qu'il s'est occupé 
efficacement de la recherche de ses lois 
constitutives, que la science de l'observa- 
tion de soi-même, en un mot, a lait de vé- 
ritables progrès; communément c'est ce 
que nous avons le plus près de nous que 
nous approfondissons le moins. C'est aidée 
de l'expérience du passé que l'époque nou- 
velle s'est remise à l'œuvre, et que, riche 
de faits , elle a entrepris d'établir le code , 
toujours interrompu, des lois de l'huma- 
nité et du monde. Tant d'erreurs s'étai^it 
introduites que ce n'est qu'à grand'peine 
que l'on parvient à relier les chaînons de 
la vérité. 
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ESFOBITION. H 

Ce n'est qu'en se dépouillant de toute 
préoccupation , en rentrant à nouveau 
dans le moi, en scrutant avec sincérité sa 
personnalité, que l'un peut se promettre 
de retrouver les titres de l'homme. Se re- 
tire, en quelque sorte, et ce qui nous 
environne; déblayer l'être et la société 
humaine de tout ce qui y a été apporté 
de feux, d'imaginaire, d'étranger, d'indé- 
montrable, c'est le travail qui était réservé 
à la philosophie moderne. 

Le moyen d'arriver k la vérité est , dans 
les cîrconsUDces données, d'envisager la 
question sous toutes ses ftices, d'entrer 
sans crainte dans les diflérents systèmes, 
dépasser par les opinions diverses. Lorsque 
cette préparation est faite avec bonne foi , 
il est rare que l'on n'en sorte débarrassé des 
préjugés que l'on pouvait avoir: se refuser 
à l'examen, c'est se condamner à l'erreur. 
Mais, après s'être iàit autre, en quelque 
sorte, il làut qu'on devienne soi , qu'on 
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12 CHAliITIIK I. 

prenne des idées affermies, arrêtées; c'est 
le résultat final auquel doit tendre loute 
investigation. 

Pour bien comprendre l'homme, il fout 
le considérer dans les diverses situations 
où il est successivement placé : d'aboi^ 
seul et isolément, puisai communication 
avec ses semblables, et enfin en rapport 
avec Dieu ; d'où nous verrons sortir : l'in- 
dividu, l'être humain et l'être universel. 

11 n'a pas été accordé à l'homme de créer 
des lois, des principes : c'est l'œuvra du 
suprême ordonnateur seul; mais il lui a été 
donné de l'econnaitre ceux qui existent , 
de les constater, d'en déduire des consé- 
quences , de les coordonner , et cela sufBt 
à sa gloire. C'est donc par l'observation ri- 
goureuse des faits et l'induction ration- 
nelle qu'il doit procéder , c'est la seule mé- 
ihode qui puisse conduire Si la découverte 
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EXPOSITION. 13 

de la vérité. De quelque génie qu'il soit 
doué, il ne fera que déclarer ce qui était 
dans l'ordre général des choses. Celui qui 
a des idées en avant de son siècle ne 
peut être utile qu'à la postérité; n'étant 
point compris des hommes avec lesquels il 
vit , sa condition est d'être méconnu el 
souvent même dédaigné ; mais s'il précède 
seulement ses contemporains et leur sert 
de guide ; s'il produit et met en œuvre ce 
qui était déjà comme en attente dans les 
esprits; s'il édilie enfin avec des matériaux 
prédisposés, quoique non démêlés encore, 
alors il sera écouté immédiatement , et ses 
découvertes deviendront bientôt popu- 
laires. 
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Tous les êtres sont pourvus de la lacultë 
de pwiser, mais k des degrés différents , 
suivant leur organisme; l'être universel 
seul possède la pensée infinie. 

L'examen desoï-niême, lerv^-Oi uexutivy 
est la condition de toule connaissance, l'in- 
troduction k la science proprement dite. 

Je suis, car je me sens : voilà le fait pri- 
mordial qui se manifeste en nous, et 
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ORIGINE DES IDfiES. 15 

qu'affirme la pensée. C'est le premier point 

de départ de toute recherche véridique. 

L'homme commeace dans un point im- 

, perceptible, tinaiome'; c'est là la substance 
première que nos sens et notre intelligence 
nous révèlent. Cet atome, en croissant, 
s'assimile les parties qui sont en affinité 
avec lui ; il se développe successivement 
vers Télal de maturité , puis il descend à 

, l'état de déformation et de mon. Telle est 
l'évolution humaine. 

Mais d'où vient cet atome et où reloume- 
t-il ? Celte question , qui a fait le sujet de 
tant d'éiaborations et de disputes, est in- 
soluble; il n'a pas été donné à l'esprit hu- 
main de la décider: pour y parvenir, il 
faudrait qu'il fût autre qu'il n'est; c'est 
donc folie de s'en tourmenter. Ce qu'on 
peut apercevoir , c'est qu'il a préexisté el 
qu'il poGlexistera. Ce qu'il importe après 
tout de constater, c'est le fait de l'existence 

' L'atome est la particule de malière \ ['éttt le plus simple. 
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actuelle , pour en déduire toutes les consé- 
quences que la raison autorise. 

L'homme apporte en naissant des aptitu- 
des, des forces ou facultés, celles de sen- 
tir, de former des idées, de composer des 
jugements , par exemple; ce sont ces altri- 
buts qui le distinguent éminemment des 
autres espèces : et suivant qu'ils sont plus 
ou moins parfaits, chaque individu est 
plus ou moins susceptible de se rendre 
remarquable et de s'élever vers la perfec- 
tion. 

Cependant, ces fecultés, qu'est-ce qui 
les tire de l'inertie et leurdonne l'activité? 
Les aenaatiom, évidemment; et les sensa- 
tions, cela est palpable, sont réveillées, 
excitées par les objets extérieurs ou les 
mouvements intérieurs des organes vitaux, 
qui ne sont picore que des sensations. 

Les facultés n'étant qu'une aptitude vers 
telle ou telle chose, accordée par la nature, 
on ne coinprend pas leur mise en action 
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sans un moteur; et ce maleur, l'observation 
n'en sig'oale pas d'autre que les sensations. 
Ce sont les sensations, en effet, qui seules 
donnent la vie , la véritable existence k tous 
les phënoménes du moi humain. 

Ici est la question si débattue de l'ori- 
gine des idées. Que n'a-t-oo pas dit là des- 
sus I L'homm'e les a-t-il en naissant; en 
d'autres termes, existent-elles, du moins 
les plus générales, dans l'embryon, l'atome 
humain? ou bien, au contraire, ne com- 
mencent-elles qu'après l'excitation des 
sens et comme effet ou suite des sensa- 
tiens P 

L'homme vient d'un passé et marché 
vers un avenir ; il est donc , dans son exis- 
tence actuelle, un milieu , un lien entre 
ce qui a été et ce qui sera. D'oij l'on a in- 
duit qu'il n'était pas impossible qu'il eût 
des réminiscences du passé et des pres- 
sentiments de l'avenir. Mais, dans cette 
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18 CHAPITRE II. 

supposition même, ces réminiscences ou 
idées imparbites n'étant plus fournies par 
l'ancienne organisation, laquelle est dé- 
truite, çl ces pressentiments ne pouvant 
être procurés par une organisation qui 
n'est pas encore , il en résulte forcément 
que ce passé et cet avenir ne peuvent être 
perçus actuellement : qu'ainsi la vie pré- 
sente seule est susceptible d'examen btde 
certitude. 

D'où il faut conclure, en définitive, que 
nous ne pouvons avoir de cotmaissattce que 
par le moyen des sensations proprement 
dites. 

Pour trouver le vrai , ici comme en tou- 
tes choses, c'est l'expérience et l'observa- 
tion qu'il faut consulter. Les théories qui 
ne sont pas vérifiées par des faits certains 
peuvent bien amuser l'imagination, mais 
elles ne constitueront jamais la science. 
Toute certitude se fonde sur des faits ou 
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des axiomes évidents par eux-mêmes , el les 
faits seuissont le contrôle aussi bien que le 
principe de U science. En dehors des faits, 
en un mot, le génie de l'homme , quelque 
beau qu'il soit , ne peut faire que de la 
poésie. 

Disons donc que pour obtenir la cerii- 
lude deux choses sont indispensables : con- 
stater les effets et remonter aux causes , 
puis descendre des causes aux effets ; si le 
résultai est l'identité, il y aura certitude. 
Si, au contraire, les effets contrarient les 
causes, el réciproquement, c'est que ou 
les causes ou les effets ont été mal recon- 
nus, et peut-être les uns el les autres. En 
un mot , la synthèse doit être la preuve de 
l'analyse , et l'analyse la preuve de la syn- 
thèse. 

Cependant , qui peut , je le demande , 
rendretémoignaged'idées manifestées dans 
un être quelconque avant qu'il ait éprouvé 
des sensations, avant que ses sens l'aienl 
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mis en communication avec des objets au- 
tres que lui? Séquestré absolument dès sa 
naissance, quelle notion aura-l-il ? Dé- 
pourvu de l'ouïe, saura-t-il, quoique élevé 
avec soin, ce qu'est un son ? aveugle, con- 
nartra-t-il les couleurs ? 

Allons plus loin. Un individu privé de 
sens pourrait-il avoir des idées, pour- 
rait-il même vivre ? A-t-on vu un pareil 
phénomène ? En tous cas , il ne vivrait que 
comme l'embryon dans le sein de sa mère , 
il n'aurait aucune intelligence, aucune 
idée; il n'aurait pas même le sentiment de 
son existence. 

On l'a dit avant moi, et je me plais à le 
répéter pour sa justesse , l'homme jouis- 
sant de ses sens est semblable à une hor- 
loge en mouvement; l'homme privé de 
l'exercice de ses sens est semblable à une 
horloge arrêtée. Les sens mettent les acui- 
tés de l'homme en activité , et alors elles 
se manifestent par des etïets, comme le 
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mouvement de l'horloge lui feit marquer 
les heures. L'annulation des sens laisse 
les facultés de l'homme inertes, comme 
le repos du pendule laisse l'horlog;e sans 
heures. 

Si donc tes idées sont inséparables des 
sensations, si toutes leur sont postérieures, 
il feul dire qu'elles naissent des sens, que 
les sensations en sont l'occasion et la 
source. Nihit est in intelleeiu, quod non priù* 
fuerît m senau. 

Reste une objection. Les idées ne pour- 
raient-elles pas être en repos, inaperçues 
dans le moi humain, jusqu'au moment où 
les objets extérieurs et les sensations vien- 
nent les réveiller et les mettre en montre ? 
C'est Ik une hypothèse, et rien de plus, hy- 
pothèse que l'on ne peut contrôler par aur 
cune expérience, car le moyen de constater 
l'existence d'un fait et d'un fait d'idées sur- 
tout , antérieur à l'acte qui l'exprime ? 
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.Qu«UevraiaemblBDce, d'ailleurs, queie 
fisUu humain contienne dès sa formation 
toutes les idées qui se {iroduii'oot plus 
lard, «t pourtant qu'elles soient condam- 
nées à attendi'e la mise en œuvre des sens, 
l'impulsion du mécanisme physique et des 
objets extérieurs ? Pour être conséquent, 
il faudrait aller jusqu'à dire que les sens 
sont inutiles aux idées , et supprimer leur 
interrenlion ; puisqu'elles n'apparaissent 
que successivement et à la suite des sensa< 
tiens , n'esi-il pas bien plus juste d'inTérer 
qu'elles sont les efieta de celles-ci ? Ad- 
mettre le contraire, c'est construire sur des 
inconnus; ce n'est pas raisonner. Pourquoi 
d'ailleurs un procédé double, <{uand un 
procédé simple suffît au résultat ? La na* 
ture ne multiplie pas sans nécessité ses 
moyens d'action. Que l'on dise que l'homme 
apporte en naissant place et disposition aux 
idées , l'organe mental , en un mot , c'est ce 
nui sera compris par tout le monde; mais 



Diqirizodbï Google 



ORIGINE DBS lfi£B!i. J8 

que l'on aille jusqu'à soutenir qu'il ap- 
porte les idées mêmes, et que les seu- 
salions ne font que les développer, [es 
meure au jour, voilà ce que l'expérience 
et la saine logique repoussait. Autant vau- 
drait dire que les fruits sont tout formés 
dans le germe, avant même que l'arbre 
ait paru. 

Les idées , et notez bien toutes les idées 
possibles, passées, présentes et liiturçs, 
seraient donc en provision à chaque indi- 
vidu en la même quantité et valeur , mais 
soumises au milieu qu'elles sont condam- 
nées à traverser, c'est-à-dire les sens ; de 
façon qu'elles devraient subir la loi de 
ceux-ci, et produire les diversités, quoi- 
que toutes les mêmes , que l'on remarque 
dans les différents temps et parmi les diffé- 
rents hommes; ou bien elles voltigent de 
par le monde, et sont saisies au hasard , 
par chacun , durant le cours de la vie. 
Voilà les éti'aoges expédienis auxquels en 
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est l'ëduit ce qu'on a appelé si judicieuse- 
ment le spirilualisQie '. 

Non! les objets extérieurs ou internes, 
mis en relation avec tes sens, occasionnent 
des idées, comme le contact avec un corps 
électrisé occasionne de la flamme ; les idées 
n'étaient pas plus avant la sensation que la 
flamme avant le frottement. 

Voici une preuve directe. 

Nos cinq sens sont placés aux extrémités 
du corps; leur mission est d'avertir de la 
présence des objt^is du dehors , et d'en 
transmettre l'impression au centre ner- 
veux , où se forment la sensation et la pen- 
sée. La fin que s'est proposée la nature est 
palpable. Cet appareil sensilif extérieur, 
qui, au moyen des nerfs, communique à 



' Beaucoup ont adapté le apîritaalisme , non conuue vé- 
rite philo Bophique , mais comme forme qui se prâtc complai- 
stumneot & l'art. CependaDl . prenei-j garde , le spirilualismo 
coiidnit an f&ntasque. Le» anciens, si hoas jug«s en matière 
de goQt, avaient édifié le beau dans le sensible et le réel; il 
n'y a de succès durables que là. 
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l'appareil cérébral interne, est la démon- 
stration que l'origine de l'idée est dans les 
objets externes, vienl du dehors au de- 
dans, et que celle-ci ne se crée qu'à mesure 
que les éléments lui en sont fournis par les 
organes. Comment! toute cette conforma- 
tion extérieure n'aurait pour but que de 
réveiller dans le sensorium les sensations 
et les idées qui y étaient déjà antérieure- 
ment ! C'est méconnaître l'évidence et 
l'œuvre du divin organisateur. 

Et qu'on n'appoi-te pas en preuve que 
l'esprit peut sentir et subsister indépen- 
damment du corps, ce &it de l'amputé qui 
souffre dans le membre qu'il a perdu, ou 
de la personne qui , en rêvant , ressent soit 
de la douleur, soit de la joie. Qui ne s'a- 
perçoit que ce sont là des actes de la mé- 
moire, des jeux de l'inlellect : comme la 
sensation de souffrance , aussi bien que 
celle du plaisir ou toute autre , a son 
siège dans le cerveau, il est possible â'é- 
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prouver prësenlemeiil , par souvenir et 
imagiDatioD , une impressioD qui se réfère 
il un ubjet absent. 

Restreindre Pinnéilé, comme l'ont ima- 
giné quelques-uns, aux idées générales, à 
ce qu'ils ont appelé les vérités éternelles, 
les axiomes, c'est ne lever aucune diffi- 
culté, eten ajouter de nouvelles; c'est ou- 
blier que ces idées sont précisément celles 
qui se forment les dernières , et le plus dîf- 
. ficilement; que même-nombre d'hommes 
n'y arrivent jamais, lorsque pourtant, d'a- 
près ce système , elles devraient de prime 
abord illuminer tous les esprits de la même 
manière et sans variantes : d'ailleurs les 
idées générales ne se composent que d'i- 
dées particulières, et si celles-ci sont ac- 
quises , on ne comprend pas comment 
celles-là seraient innées. Ne perdons pas de 
<vue que les êtres abandonnés, que l'on a 
trouvés dans les forêls, sans avoir eu com- 
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munication avec d'autres hommes, n'a- 
■ vaient paa la ootion du bien el du mal , 
DÏ aucune de ces idées fondamentales que 
tous nous apporterions toutefois en en- 
trant dans la vie. 

Le principe du moi ou l'âme ^tait sans 
aucun doute avant l'existence actuelle , et 
sera après cette vie sous une forme quel- 
conque. Ainsi, !i toujours, nouvelles for- 
mes, nouvelles idées , nouvelles manières 
d'être , telle est l'échelle que les hommes 
sont destinés à parcourir. 

Mais, la forme étant la condition de la 
connaissance, nous ne pouvons, dans la 
vie présente, reconnaître les idées que nous 
avons eues dans l'existence anlérieui« , ni 
celles que nous aurons dans t'exisience fu- 
ture; d'où il faut dire qu'il n'y a point , 
pour l'intervalle que nous parcourons 
maintenant , d'Idées innées ou de notions 
à priori, ce qui est la même chose , pas plus 
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qu'il n'}' a des idées d'après cette vie ou 
postnées. Nous sentons à merveille que le 
moi a dû avoir des idées et qu'il en aura; 
mais quelles étaient ou seront ces idées? 
Encore une fois , pour répondre il foudrait 
avoir la conformation qui n'est plu's ou 
celle qui n'est pas encore ; la difficulté est 
donc inabordable, et l'on doit la rejeter 
comme étant ce qu'il y a de plus creux et 
de plus inutile. 

Est-il vrai, comme quelques-uns l'ont 
avancé, que la volontésoil un principe pu- 
l'ement immatériel, existant par soi, et qui 
constitue la personnalité ? 

C'est toujours la question de l'innéité, 
du spiritualisme , ramenée en d'autres 
termes. 

La réponse est simple. 

Vouloir , c'est sentir des désirs , c'est se 
porter vers un objet, c'est se décider pour 
une chose. 
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Or ces actes sont tous postérieurs h la 
mise en jeu des sens , à des sensations 
éprouvées , à des rapports perçus, à des 
idées acquises. La volonté spontanée 
n'existe donc pas. 

Le principe primordial et constitutif 
de la vie, l'impulsion première du moi 
nous est inconnue : mais évidemment , ce 
n'est pas la volonté , car elle ne se monii-e 
qu'après que l'activité s'est révélée dans la 
personne; elle a besoin d'être alimentée 
par la force vitale. Si la volonté était une 
puissance spontanée subsistante de soi, il 
faudrait dire qu'elle nous a créés et mis au 
monde , ce qui est absurde. 

De même que la cause se transforme'en 
effet, la sensation se transforme en pen- 
sée , et celle-ci est la continuation de celle- 
là. La poisée, à son tour, réagissant sur 
les organes, produit la sensation, comme 
font les objets extérieurs : de telle sorte 
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qu'il est vrai de dire que la sensation 
et ta pensée s'eDgeudrent suocessivemeni 
l'une l'autre; mais la sensibilité est la pre- 
mière dans l'ordre des temps. Les idées 
suivent dans la progression du physique, 
et s'identiflent avec lui ; les forces afTec- 
lives et les forces spirituelles se lient in- 
timement , se transvasent réciproquement, 
si l'on peut ainsi parler, et réalisent cette 
oscillation indéânie qui est la vie hu- 
maine. 

■ Toute cognoissaoce, a dit un sage, s'a* 
chemine en nous par les sens; ce sont nos 
maistres: la science commence par eulx , 
et se résoull en eulx. • 

La sensation, l'idée et l'action appar- 
tiennent au même principe, et constituent 
les trois phases de l'œuvre mentale. Exem- 
ple : Je suis frappé d'un objet , la sensation 
s'en établît; je le considère, l'idée b'^i 
forme; j'approche et le saisis de la main, 
il y a action. Voilà bien les degi-és de l'é- 
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cbelle ÎDtelleciuelle. La sensation qui l'ou- 
vre et l'action qui la ferme composent ud 
tout avec l'idée. C'est ainsi que la puis- 
sance qui sent, que la puissance qui i-ai- 
sonne, que la puissance qui veut et exé- 
cute est une. 

L'inné « l'intuition, l'idéalisme ou spi- 
ritualisme, enfin, caresse certains amours- 
propres à qui il faut h tout prix de l'ex- 
traordinaire ; il n'y a pas un de ceux qui 
le professent qui ne se croie privilégié 
du cdté de l'esprit. Il a pu séduire quel- 
ques hommes par son insaisissable , son 
vague, sa poésie; mais le caractère de la 
science lui manque , il n'a point de con- 
trôle; établi daus un élément inconnu, 
tout gouvernail échappe. Il reste à l'état 
de supposition. Nvbem ampiectifur. 

L'idéalisme est à la philosophie , ce que 
le romantisme est à la littérature, un pas 
rélrogradç. (Comment en douler ? Il est re- 
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nouvelé de la scolastique. Vaine icnla- 
lïve! Dans l'une comme dans l'autre voie 
la tradition reprendra son cours naturel, le 
XIX' siècle se reliera au xvm" , ainsi que 
fait l'efiel à la cause. Par cela même que 
nous sommes uns , ne formant qu'une 
chaîne coalinue d'exislences , un être, 
nous devons procéder , appuyés les uns 
contre les autres , généralioa contre géné- 
ration, idées contre idées, en avançant 
toujours de progrès en progrès. 

En dernière analyse , il fout, renonçant 
aux hypothèses, aux rêves de l'imagina- 
tion , aux vaines théories, s'en tenir à ce 
que la saine obseiValion nous apprend , et 
conclure que les pensées naissent des sen- 
sations et leur sont toutes postérieures; 
que l'acte intellectuel ou mental est une 
modification de la semUnliié. <^u 'ainsi, de 
tous les systèmes sur l'origine des idées, 
il n'y a d'admissible, de vrai, que le 
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itensationiime , ou, si Ton aime mieux, le 
aenaibilisme '. 



' Ua« cerlûne école a Itoutc heureux de dire , en parlant 
de la philotophie sensationnelle, le aenauilisnie , dériTé mds 
doute de sensualité. 11 n'est pas inutile de préi 
candides contre celte petite supercherie. L 
comme il est aiié de le voir, n'a ni 
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Doué d'une organisaiion admirable , 
l'hoaime s'avance graduellement dans 
l'exercice de ses acuités. 

Au sortir du sein de sa mère, il n'est 
qu'une masse de chair : l'air extérieur 
vient le frapper, et aussitôt le mouvement 
et la vie s'emparent de tout son individu: 
il s'agite, il articule des sons, l'existence 
commence effectivement. 
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Bienidt les objels qui l'environnent lui 
font acquérir quelques notions, et la pa- 
role, ce grand initiateur, se forme. 

Grandissant en expérience, sa mémoire 
s'est affermie; il compare, imagine, juge 
et raisonne; il a fait une abondante provi- 
sion d'idées, il a des connaissances; il 
marche dans la plénitude de ses forces. 

C'est alors qu'il mérite d'être examiné. 

Le mot est un, et pourtant complexe; 
il est essence et modes tout à la fois. 

Qu'il y ail dans l'homme un centre où 
les idées se forment et d'où la volonté part, 
c'est ce que personne ne peut mettre en 
doute, c'est un fait qui se révèle à quicon- 
que a le sens commun. Ce-centre d'action 
intellectuelle, placé dans le cerveau , con- 
sidéré comme fonction mentale, est ce 
qu'on appelle l'sNTfiKnEHEBiT; c'est le siège 
de toutes les opérations spirituelles, le 
point unitaire qui donne l'impulsion à 
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l'organisme humain. Hanc htéera $etuu$ ar- 
oem. Hic ciUmen alturimum; hic menlia est 
regimen. 

L'esprit n'est qu'une variante de l'en- 
tendement , il en est de même de l'intelli- 
gence, et chacun de ces termes exprime 
le tujet où aboutissent les sensations., les 
facultés, les Forces, les pensées; ou, en- 
core, c'est la collection de ces diverses 
activités. Dans le premier sens, l'entende- 
meot est le sensorium, l'organe même; 
dans le second , c'est la réunion des idées. 

L'entendement est comme le temple où 
toutes les (acuités viennent sacrifier ; les 
temmUmê y apportent leurs provisions ; 
l'atienti&n s'en empare et les considère; le 
jugement les compare, Ies]>èse; la mémoire 
les recueille et les reproduit; la réflexion 
les élabore; l'invention les multiplie; Vima- 
gitiation les anime, les revêt d'images, 
ajoute ses créations; puis arrive la rmson, 
qui coordonne et prononce souveraine- 
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ment; vient enfin la vohntéj laquelle em- 
brasse le tout et attache la durée. Voilà 
bien la génération de la pensée, la percep- 
tion céréhn.\e conduite à l'état complet et 
donnant l'être à Vactitm. 

Toutes les bcultés existent sans doute 
simultanément; mais elles procèdent dans 
un certain ordre. Le désir ou la volition, 
par exemple, est présente à chaque acte 
de l'entendement; cependant elle ne se 
montre entière qu'au moment où la raison 
a décidé, et alors elle prend le nom de 
volonté caractérisée , permanente : c'est le 
vouloir plein et ferme qui s'arrête après 
examen et réflexion, le sceau apposé sur 
les résolutions rationnelles. Ainsi , la 
volonté est une activité qui accompagne 
les actes de l'esprit, qui les résume, et 
pourtant à laquelle, à sou tour, l'esprit 
fournit de l'intensité. 

Mettons ceci en évidence. Deux 6gures 
vous sont présentées. Voire intelligence 
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tes pehçoit à l'insunt dans leur ensemble : 
vous avez le désir de les examiner; elles 
fixent votre altention; vous les comparez 
et les ju^ez ; votre mémoire en reçoit l'im- 
pression; voici que vous réfléchissez sur 
leurs qualltéf el leurs défouts; vous ôtez 
k l'une, vous ajoutez à l'autre, vous in« 
veniez; votreimagination, n'entendant pas 
éir« en reste, intervient, elle vivifie ces 
actes, elle leur donne ses couleurs, et si 
elle est en veine, elle ira jusqu^à. créer en 
idée une troisième figure, plus parfeite 
que chacune des deux précédentes prise à 
part. Survient la raison avec sa règle, qui 
apprécie toute l'œuvre à sa juste valeur; 
si elle l'approuve , la volonté la rendra pei^ 
manenle; si elle l'improuve ou seulement 
la voit avec indifférence, celle-ci la laist 
sera s'effacer et disparaître. 

Comme il est facile de s'en convaincre, 
la sensation , le désir, l'uttenlion , le juge- 
ment el la mémoire sont les facultés sim- 
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pies et primordiales; la réflexion, l'inven- 
lion , l'iu^gination , la raison et la volonté 
sont des facultés complexes. Ce n'est que 
dans les fortes élaboralîons de l'esprit que 
ces différentes aptitudes apparaissent dîs- 
tinctemeni. 

Quoique varié dans ses effets, le moi 
humain est essentiellement un; car en lui 
convergent les composés, s'opère l'abs- 
traction; il est comme le point géométri- 
• que où viennent aboutir une infinité de 
lignes. L'organisme donne la forme à 
l'intelligence, et l'iotelligence impose Ses 
lois aux objets qu'elle perçoit. 

Dans les songes il n'y a qu'une partie des 
&cultésqui soit en action, la raison et la 
volonté su rrout sont inertes; de là les élrau- 
getés et les divagations qui se produisent. 

Les divers attributs de ^'entendement , 
en somme, peuvent s'exprimer par cette 
simple formule : L'homme a en lui la puissance 
défaire des idées. 
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L'exercice accroît celle puissance, ei, 
bien dirigé, peut la porter au plus haut 
degré. 

Un foit unique, à bien prendre, ne sau- 
rait devenir idée; il faut deux £iits au 
moins , ei c'est leur mise en relation qui 
conduit à une pensée, qui t'émarge de l'en- 
tendement, de l'organe mental. 

Ainsi, l'idée est la représentation des 
rapports perçus par l'esprit, le produit 
qui participe du sujet percevant et de 
l'objet perçu '. 

Les idées naissent des faits; mais elles- 
mêmes deviennent bien vite faits , s'entr'ai- 
dent et sortent les unes des autres, en 
mettant à contribution, par le moyen de 
la réflexion sur soi , tous les attributs de 
l'intelligence. Une sensation ou une pen-> 
sée nouvelle, peut aussi réveiller une idée 
antérieure qui reposait inaperçue dans la 

' Idée vient de liJu, je voie; celte étymologie est caraclé- 

ristique. 
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mémoire. C'est ainsi que la fusée, par la 
communication d'une étincelle, s'irradie 
en milliers d'étincelles de formes ei de 
couleurs diverses, partant toutes d'une 
base commune. 

Les idées complexes ne sont pas autres 
que des idées simples, rapprochées le» 
unes des autres et fondues en un seul en- 
semble par la force abstractive de l'es- 
prit. 

Toute idée proprement dite implique 
donc rapprochement, comparaison d'ob- 
jets, mesure de rapports. L'induction, le 
raisonnement procède d'une idée à une 
autre, c'est une progression; la proposi- 
tion contient en germe la conséquence. 

L'idée, en un mol, est une perception 
de rapports. 

Des métaphysiciens ont contesté la cer- 
titude de nos perceptions, en d'autres ter- 
mes, la réalité de l'objet extérieur avec 
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ridée que nous en avons formée. C'est par 
le fait qu'il faul répondre à ces incrédules. 

Ainsi , supposez un homme qui se heurte 
par mégarde contre une pierre , à l'in- 
slanL même l'idée d'une pierre se renou- 
vellera en lui; et qui osera dire qu'il 
n'est pas sûr de la conformité de son 
idée avec l'objet, qu'il manque d'un cri- 
lerium ? 

Les sens sont le contrôle de l'idée, et 
l'idée est le contrôle des sens : voilà le cri- 
térium. Quand il y a accord , c'est la cer- 
titude. 

£n résultat , les mouvements corpo- 
rels et surtout les objets extérieurs dé- 
terminent en nous des sensations ; les 
besoins organiques, les désirs s'emparent 
de ces sensations et les convertissent en 
idées dans le centre nerveux ; celles-ci réa- 
gissent sur le système musculaire et y dé- 
cident l'action. 
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Telle est l'œuvre de l'eDlendemeni. 

De même que pour former de* peusées 
il faut pluralité de faits, de même pour 
arriver au langage, il faut pluralité de 
personnes. L'homme parle, non pas seule- 
ment parce qu'il a des organes propres à 
la parole, mais surtout parce qu'il a des 
relations avec ses semblables. Celui qui 
vivrait à jamais isolé aurait des gestes et 
quelques cris, mais il ne parlerait point. 
La parole ne peut naître que de la commu- 
nication réciproque : un son proféré d'une 
part en amène un de l'autre part, et de 
proche en proche on parvient à articuler 
des mots auxquels on attache respective- 
menl un sens, mots qui, à force d'être 
réitérés, demeurent, sont transmis aux 
descendants et se perpétuent. C'est ainsi 
que le langage s'est établi avec des siècles ; 
il est dû h la vie sociale. 

Le sourd de naissance, à l'égard des 
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sons , est isolé des autres hommes; il ne 
peut donc avoir que des cris et des gestes : 
n'entendant pas la parole des autres et la 
relation mutuelle manquant, il ne saurait 
faire aucun progrès ; il reste au point où 
il était au sortir du sein de sa mère , sourd 
et muet. 

De ce que tout, par relation à l'homine, 
est phénoménal dans la nature, ce n'est 
pas à dire qu'il faut récuser le témoignage 
de nos sens et le jugement de notre raison. 
Nous ne pouvons pénétrer l'essence des 
choses, c'est la science de Dieu ; mais la 
manièi'e dont elles agissent sur nous et 
nous sur elles, est appréciable , et cela suf- 
fit pour uous déterminer; nous sommes 
juges compétents de ce qui tombe dans 
notre mode d'existence. 

D'un auii'e côlé, puisque' toutes nos 
idées viennent des sens el nous sont four- 
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nies par les objets extérîeui's, on com- 
prend de quelle utilité il est de se mettre 
en rapport avec tels objets plutôt qu'avec 
tels autres. Les forces sensitives se déve- 
loppent en quelque sorte d'elles-mêmes; 
il n'en est pas ainsi des forces morales ou 
intellectuelles, celles-ci ont besoin de plus 
de culture. De là l'importance de l'édu- 
cation , et de la mise en contact des hom- 
mes avec les circonstances. C'est la source 
de la vérité et du bonheur. 

Quiconque a réfléchi sur les opérations 
de l'entendement a pu se convaincre que 
rien n'est plus difBcile, comme aussi rien 
n'importe tant, que de savoir fixer son 
attmtion sur les objets que nous avons à 
examiner. Pour la pluparfdes hommes les 
perceptions, les &its ne font que passer 
dans l'esprit, comme ils passent dans une 
lanterne magique, l'attention ne s'en peut 
emparer pour les soumettre, suivant son 
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vouloir, à la réflexion, & l'effet de les con- 
vertir en actes stables. C'est ïk un défaut 
immense. 

L'association des idées est un autre 
point sur lequel on ne saurait trop insister. 
Avoir l'esprit étendu, c'est apereevoir, 
c'est comprendre beaucoup de rapports, 
et les lier les uns aux autres dans l'ordre 
le phis naturel, le plus logique; avoir 
l'esprit juste, c'est ne rapprocher, ne coor- 
donner que les objets qui se conviennent. 
Sans l'aptitude à réunir un grand nom- 
bre d'idées voisines, il n'y a qu'idiotisme 
du plus au moins, et en associer habituel- 
lement de disparates, c'est la folie. 

Régler son attention, s'en rendre maî- 
tre, la gouverner selon les besoins et unir 
les pensées qui s'assortissent , est donc oe 
qui caractérise un esprit sûr et distingué, 
ce qui, avec de l'invention , peut conduire 
aux œuvres de génie. A cet égard une 
bonne méthode serait un grand service 
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rendu à la jeunesse et à l'humanité, elle 
est à faire '. 

En résumé, les conditions essentielles 
d'une intelligence supérieure sont : l'or- 
ganisme'; l'éducation; l'investigation des 
idées ; la science; l'ordonnance ou l'art. 



< Vojei l'OiOANiuTioH POLITIQDB , ch. iiii ; et le* PiNtii* , 
paiatm. 

' Toul , dans les diffârenU f Irea , est constanunent en relalion 
proportiannelle avec les appareils organique»; c'est une loi 
générale. 
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De Im coMMelcNcr. 



La conscience est un des plus précieux 
attributs de l'entendement; mais aussi il 
n'en est pas sur lequel on ait commis plus 
d'erreurs. Quelques-uns ont voulu y voir 
un moyen de justitier leurs écarts, d'au- 
tres y trouver l'explication d'une théorie. 
Ce n'est pas avec de telles préoccupations 
que l'on peut rencontrer le vrai. Décri- 
vons la conscience , nous saurons par cela 
même ce qu'elle est. 
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Lorsque la conscience agil , elle &it ap- 
pel à des souveDÏrs el se proDonce sur la 
qualité des choses qui lui soDt déférées; 
il y a donc eu elle acte de mémoire et acte 
de jugement. Qu'importe la promptitude 
de ^opération! le foit n'existe pas moins. 
Alors même que la conscience éclate sans 
délibération apparente et comme par in- 
spiration , elle ne fait que déclarer ce qui 
préexistait en elle. 

Cela est si vrai qu'il n'y a possibilité à 
la conscience qu'après qu'un nombre de 
faits plus ou moins grand est venu nous 
frapper. Un fait resté unique , si cela était 
possible dans la vie, ne donnerait pas de 
prise à la conscience; elle n'a réellemeni 
d'action que par la comparaison; elle ne 
commence qu'après la pluralité des phéno- 
mènes , et l'homme sans souvenir aucun 
n'aurait p^s même la conscience qu'il 
existe. 

Nous n'avons pas la conscience des 



bv Google 



50 CHAPITRE IV. 

fonctions de nos organes intérieurs. Nous 
ne sommes avertis, et, par conséquent, 
nous n'avons conscience que des choses 
que nous sentons, et sur lesquelles nous 
pouvons porter un jugement. 

La conscience est donc cnncomiianle 
avec l'idée; en d'autres termes, c'est l'idée 
qui rend témoignage de la conscience, qui 
l'atteste positivement, qui nous la rend 
présente, si vrai que nous n'avons souve- 
nir d'aucune sensation antérieure à Pépo- 
que où les idées commencent à se former. 
Ainsi, une cerise vient frapper ma vue : 
j'ai aussitôt conscience d'une cerise, et 
pourtant cet acte de conscience est com- 
posé; il suppose nécessairement ; ta sen- 
sation, l'attention, la mémoire, le juge- 
ment , le dictamen rationnel , la formation , 
en un mot, de l'idée d'une cerise. Avoir 
conscience estdonc^ en réalité, avoir idée. 
Sans doute qu'il y a des ^îts de con- 
science plus simples, il y en a même qui 
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restent à l'éiat de sensation tndémêlée, 
obscure; mais tous tendent à se feire idée, 
c'est la direction de notre nature. 

Ce qui trompe le commun des hommes , 
c'est la vitesse, la soudaineté, dans nom- 
bre de circonstances , des actes de la con- 
science; c'est la simultanéité des souve- 
nirs et des jugements qui lui servent de 
base. Et de dire alors : Voyez! la con- 
science est innée , ses actes sont spontanés ! 
Erreur, défaut d'examen attentif. Aucun 
acte intellectuel n'est inné dans l'homme; 
tous sont postérieurs à la mise en action 
des sens, tous prennent date des sensa- 
tions. Il n'en est pas autrement de la spon- 
tanéité de l'esprit, de la conscience; elle 
repose sur des idées acquises antérieure- 
ment, ou au moment même, comme les 
mouvements du corps reposent sur l'orga* 
nisme et la mise en jeu de ses parties'. 

Il la îarce d'actiou 



bv Google 



SS CHAPITRE IV. 

La conscience , que d'aulres nomment 
sens intime, intuition, n'est donc ni un su- 
jet ni un attribut qui précède l'acquisition 
des idées et qui en soit indépendant. Cela 
esl si vrai que, quand on vimit k Pappii* 
cation, l'on n'impute les actes de con- 
science qu'à l'état de raison, et qu'on les 
refiiae aux en£ints comme aux fous. 

De là vient aussi qu'elle est bonne dans 
les uns el mauvaise dans les autres, pat>ce 
que les jugements varient selon une foule 
de circonstances et l'éducation. Mais de 
même qu'il y a une rectitude d'esprit, 
une raison , qui frappe la généralité des 
hommes, de même il y a une droiture de 
conscience qui impose à tous et jusqu'aux 
plus pervertis. 

Ce sens intime, selon quelques-uns, où 
donc pose-t-il, el par quel organe se mani- 
feste-t-il ? Le sens de la vue , celui de l'ouïe, 
le goût, l'odorat, le tact, on sait où les 
prendre; mais le sens intime, cet autre 
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sens, personne ne peut dire où est son 
siège sentant. C'est qu'au &it il n'est que 
la raison et ses dïctam^is. 

Considéré comme la collection des fa- 
cultés spiriluelles, comme organe mental, 
il n'y a plus d'inconvénient ^ qualifier l'en- 
tendement de sens intime, unileur. C'est 
là en effet qu'aboutissent tous les sens ex- 
ternes el les sensations; c'est là que réside 
la perception, que se forment les senti- 
ments et les idées; l'intellect ou fonction 
cérébrale est donc un sens , même le sens 
par excellence, puisqu'il proclame les 
phénomènes du moi et l'existence. 

Dire que l'on a des idées, des opinions 
par pure spontanéité et indépendamment 
de tout acte de la raison, c'est dire, en 
d'autres termes, que l'homme peut perce- 
voir des pensées avec les aeas seuls , en 
dehors de son inlelligence ; ce qui n'est 
pas proposable. Ce que certaines person- 
nes appellent le senliment, avoir le senli- 
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ment, esl toujours le résultat d'une idée 
ou une idée elle-même , confuse ou claire , 
peu importe'. 

Ainsi, quoiqu'il soit exact de dire que 
la conscience, dans l'acception générale, 
est la acuité qui nous avertit de ce qui se 
passe en nous , il ne faut pas moins recon- 
naître, en définitive, qu'elle se compose 
d'une collection plus ou moins grande de 



' Quel abus ne fut-<Hi pas du mot tmtiment ? Les choses 
que l'on ne l'eipUque pas , que l'on n'a pas vérifiées , dont on 
ne se rend pas compte , oa dit pour se tirer d'affaire , que l'on 
en a le sentiment. Ce qui signifie que l'on ne sait pat , et pour- 
tant que l'oD entend ne pas £tre inférieur à ceui qui oui eU' 
miné et qui aaicnt ; c'est l'insuffisance se mettant sans tkiioa 

A parler eiactement, le sentiment est l'aole <]ui ressort des 
sens et de la pensée , mais où dominent les premiers. Le sen- 
timent de l'amour, par exemple, tient 4u physique et th) 
moral , et les a&écte & la fois , quoiqu'on proportions inégales. 
Gàtnpria de celte mani^, comme sensation pensée, le sea~- 
timent est une expression juste. Hais si l'on veut entendre par 
ce terme une sorte de prescience à prtoH , indépendante de 
l'eip^^Bce et des idées acquises à posttriori , un sens intime 
connaissant, une révélation intérieure de l'esprit, ce n'est plus 
que roman. 
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jugements antérieurs déposés dans l'en- 
tendement , ou qui viennent y prendre 
place actuellement. 
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Vinsiinct, oomme la conscience, a besoin , 
si l'on ne veut tomber dans des méprises , 
d'être soigneusement analysé. C'est là sur- 
tout que beaucoup de personnes sont dis- 
posées à ne voir que de la spontanéité. 
DistingufHis cependant. 

Si par instinct l'on entend cette dispo- 
sition que nous apportons à satisfaire cer- 
tains besoins corporels, l'on aura raison 
de dire que ce mouvement est spontané , 
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car il résulte du mécanisme animsl et de 
Il force vitale qui y est attache. Par cela 
même, eo effet, qu'un être «st constitué 
d'une certaine foçon, cette constitution 
le dirige nécessairement vers les moyens 
de se conserver. Mais cette tendance est 
purement physique; ce ne sont que des 
appétits, communs à tous les animaux, h 
tout ce qui a vie en un mol. 

Si par instinct l'on entend «icore cette 
disposition natureJle et marquée de cer- 
taines personnes vtirs ime branche quel- 
conque de connaissance, il y aura peu 
d'inconvénient, car c'est ici également un 
effet primitif de l'organisation, et c'est 
dans ce sens que l'on dit d'un homme qu'il 
a l'instinct de la peinture, de la poésie, 
des mécaniques , etc. ; l'on parlerait tnieuXt 
toutefois, et l'on éviterait les équivoques , 
si l'on disait qu'il en a le talent. 

Mais si l'on veut comprendre dans la 
dénomination d'instinct tous ces mouve- 
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meols de l'esprit dont on ne sait |>as se 
rendre compte, el les qualifier de sugges- 
tions spontanées et premières, c'est alors 
qu'est l'erreur , l'abus. 

Que l'on y regarde attentivement : tou- 
tes ces impulsions mentales prétendues 
instinctives proviennent d'idées ou de 
sensations antérieures; et ces talents na- 
lui'els eux-mêmes , que l'organisation a 
prédisposés, sont le résultat d'acquisitions 
précédemment faites par l'esprit. 

L'instinct bien entendu est donc ce qui 
conduit à la satisfaction des besoins de con- 
servation et de développement , mais il 
n'est pas la satis&ction elle-même; en 
celle-ci commence un autre ordre de faits. 
L'idée peut s'ensuivre de l'acte instinctif, 
mais elle est autre que lui. 

Dans tout ce qui est d'impulsions déri- 
vant de la constitution organique, d'im- 
pressions venant *des fonctions vitales , 
['instinct est une expression juste. Au 
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delà, soit qu'on te range an nombre des 
attributs de t'entendement, soll qu'on le 
considère comme une propension spon- 
tanée, ce n'est plus qu'une expression 
fausse et dangereuse que la philosophie 
doit repousser. 

L'instinct , comme l'entendent ceux que 
nous réfutons, aussi bien que la conscience 
spontanée, sont lous deux de la famille 
des idées innéesetdu sentimentisme. Tout 
cela est de l'enfance de la science. Dans 
l'impossibilité d'expliquer le mécanisme 
intellectuel de l'homme, on eut recours à 
des inconnus. Depuis on a compris que 
cette manière n'éclaircissait rien, et, après 
de meilleures et plus complètes observa- 
tions, l'on est enfin arrivé à voir que tou- 
tes les idées sont acquises et rigoureuse- 
ment dépendantes de l'organisme. Ce 
dernier système a été si bien démontré 
que, s'il a plu à certains hommes de reve- 
nir nouvellement à l'ancien, il est permis 
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de croire que c'est plus par singulariLé que 
par conviciion. Rien, au surplus, n'est si 
propre h arrêter tout progrès et à remettre 
l'humanité dans les ténèbres que la théo- 
rie des innés et des inconnus : avec elle 
on prétend à tout , sans litre vérifié ; c'est 
Tignorance s'értgeant à l'état de connais- 
sance. 
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- Le libre arMtre. — Ia DMMltté. 



Les pouionf soDl comme les talents : elles 
surgissent de l'orgaaisalioD ; mais l'ëduca- 
tion, les contingences de la We, les idées 
acquises les amènent à ce que l'on voit. 
En elles-mêmes tes passions sont bonnes et 
utiles; c'est l'erreur de jugement qui les 
égare parfois , les fait dévier de la voie lé- 
gitime et tomber dans le désordre. Rédui- 
tes aux seules forces de la nature , elles se- 
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raient rudes , saîllanles, impélueuses; mais 
elles n'auraient pas les faces variées et cau- 
teleuses qu'une civilisation incomplète ou 
mal entendue peut leur donner. 

La volonté de l'homme n'est pas impuis- 
sante en présence des passions , comme 
quelques personnes ont pris à tâche de 
l'enseigner. Je me garderai de rentrer dans 
les discussions dont le libre arbitre a été le 
sujet : non que je dédaigne les écrits des 
doctes, car je me plais à confesser qu'ils 
m'ont beaucoup profilé; mais je ne me 
laisse subjuguer par aucune autorité, et, 
tout en admirant, j'examine et je juge. 

L'homme est libre dans ses choix, /a- 
ciduu ad opposita; c'est là un fait qu'aucun 
raisonnement ne pourra détruire. Il est li- 
bre, non d'une manière absolue et indéfi- 
nie , mais dans la mesure de son organisa- 
tion, des milieux dans lesquels il doit vivre, 
des homes qui le cii'conscrivent; il est li- 
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bre, en un mot, dans ce qu'il peut et ce 
qu'il itnt, d'une liberté relative comme 
toute son existence- On aura beau parler 
d'entraÎDement irrésistible , de force in- 
surmontable : ce ne sont que des méta- 
phores qui se dissipent devant un examen 
approfondi; toujours, en sondant un peu 
avant, on découvre que, dans la circon- 
stance donnée, on aurait pu faire autre 
chose que ce que l'on a fait , et que si l'on 
a pris tel parti , c'est qu'on l'a voulu. Je 
puis aller ^ droite ou à gauche, me dé- 
cider pour Pierre ou Paul , faire une action 
ou m'en abstenir : qui osera le contester 
sérieusement ? S'il arrive, dans certains 
cas, que l'on se trouve violemment porté 
vers un objet, c'est que les motifs de désir 
sont intenses, pressants, et qu'ils apportent 
une sorte de trouble à la raison; mais alors 
encore la délibération et le choix sont pos- 
sibles, il faut seulement vouloir. 

On ne saurait nier qu'il n'y ait des indi- 
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vidus en qui la paresse de jugement, l'ha- 
bilude decooduiie, la précipitalioa d'ac- 
tion soDt telles qu'ils semblent mus par une 
cfaaineplutâtquepar la volonté; mais qu'ils 
sortent de cet état animal , ils le peuvent : 
qu'ils quittent leur abjection, et alors se 
montrera en eux te libre arbitre, que, dans 
leur dépravation, ils délaissaient. 11 n'y a 
que les fous qui en soient dépourvus. La ti- 
beriit encore une fois, est la compagne in- 
séparable de la raison ; la retirer à l'homme, 
c'est en faire un être d'une autre rapèce. 
La possibilité de mal faire ressort de la 
liberté ; mais parcela même que nous som- 
mes libres, nous pouvons éviter ce qui est 
mauvais, A bien prendre , c'est surtout la 
connaissance qui manque aux hommes qui 
font mal : ils se trouvent la plupart dans 
un monde trop compliqué pour leur intel- 
ligence; feites, par de bonnes institutions, 
que leur savoir se proportionne aux de- 
voirs, aux exigences que l'état de commu- 
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nauié impose, ei ils se dirigeront au bien 
de préférence au mal; la venu plaît aussi 
natui-ellement que le vice déplaît , et la vé- 
rite est en soi préférable à l'erreur. 

Il n'y a pas de liberté, rigoureusement 
parlant, ont dit quelques-uns, tout est né- 
cessaire et lié de cause en cause indéfini- 
ment. Eb bien, cela fût-il certain, que les 
conséquences morales ne seraient pas à 
changer. Cette question tant débattue est 
plus spéculative que pratique; quelle que 
soit la solution, l'homme ne doit pas 
moins agir, et la société ne discontinuera 
pas de se régler dans le sens de l'affirma- 
tion de la liberté. Effectivement, si l'action 
qualifiée mal est fatale, il en est de même 
de la répression , et alors il y a toujours 
équilibre et ordre. 

La nécessité, le fatalisme est une des 
propriétés de Dieu, et non une condition 
de l'humanité. Je m'explique. 
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Le destin a été admis par toute l'anti- 
quité. C'est, en efièt, l'attribut nécessaire 
de la Divinité; c'e^ ce qui constitue son 
immutabilité. Toutes choses, à l'égard de 
Dieu , sont liées l'une à l'autre d'une ma- 
nière absolue, infaillible, inéluctable: la 
fatalité, c'est l'ordre providentiel. 

Il n'y a pas, par rapport à lui, d'inter- 
valle de temps : il voit tout à la fois, il 
entend tout, il assiste k tout; et ce que 
nous appelons cause, et ce que nous appe- 
lons délibération , et ce que nous appelons 
effet, s'efface et se confond; tout lui est 
présent, tout est. 

Mais il en est bien différemment de 
l'homme. Les faits, relativement à lui , se 
placent les uns après les autres; il ne pense 
et n'agit que dans le temps et par succes- 
sion; c'est sa nature, limité qu'il est, de 
voir et d'examiner chaque acte au fur et à 
mesure qu'il se présente h son esprit. 
Quant aux actes qu'il lui est donné de pro- 
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duire, il en est le maître, sa volonté est 
libre, Dieu le laisse prononcer. 

Ainsi , d'une pari , Dieu sait ce que fera 
l'homme; sa perception, sa délibération, 
sa résolution, son fait lui sont présents. 
D'autre part, cette science de Dieu ne 
porte pas la plus légère atteinte au libre 
arbitre de l'homme; attribut caractéris- 
tique de son mode d'existence, il peut en 
user suivant son bon plbisir, à ses risques 
et périls: c'est sa chose. Cette liberté, vu 
ses limites inévitables, ne saurait compro- 
mettre l'ensemble. Par cela même que l'on 
reconnaît que nous n'existons qu'en vue 
de Dieu , il faut admettre que nous n'avons 
pas une liberté absolue d'action, qu'elle 
est circonscrite dans le dessein que s'est 
proposé le suprême ordonnateur. Quoi 
que fasse l'homme , quelque étendues que 
soient ses facultés, il ne portera jamais 
ses actes que dans un fini très-rapproché; 
attaché à la terre , elle l'emporie dans ses 
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mouvements et ses révolutions comme le 
simple roseau, et la terre elle-même n'est 
qu'un fragment ajusté dans l'immense uni- 
vers. 

La liberté dans les actes de raison de 
l'homme n'est pas une contradiction avec 
la felalité que nous reconnaissons en Dieu. 
Nous avons en nous-mêmes la preuve 
que l'une et l'autre peuvent subsister de 
compagnie : l'appareil vital intérieur de 
l'homme procède et agit sans que noire 
intervention y puisse quoi que ce soit; eh 
bien, c'est dans cet appareil ainsi prédis- 
posé, indépendamment de toute intention 
de notre part, que viennent se ranger les 
actes de notre intelligence et de notre vo- 
lonté, sans trouble pour l'unité person- 
nelle. De même le libre arbitre de l'homme 
s'établit dans l'ordre éternel de Dieu , sans 
porter atteinte au préétablissement des 
choses et à leur liaison. Tout, nonobstant 
la liberté des individus, n'en a pas moins 
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son cours naturel, régulier dans l'espèce 
et par rapport à la généralité : Immola de~ 
ducimur orbe fatorum. 

Mais, alléguera-t-on, l'homme étant une 
participation du grand Être , lorsqu'il 
commet le mal ou qu'il l'éprouve, qu'il 
sent de la douleur, le fait se communique 
donc à Dieu ? Nullement. Souffrance, mal, 
suppose changement, altération dans la 
manière d'être, condition qui ne peut sans 
absurdité se transporter de l'homme k la 
Divinité. La conscience de l'homme est 
bornée , finie , restreinte i celle de Dieu est 
autre: infinie, incessamment active, tou- 
jours une, elle n'est jamais affectée passi- 
vement et elle se prononce éternellement 
dans l'immutabilité. Le mal, soit moral soit 
physique , est donc un non-sens au point 
de vue de l'Etre nécessaire et sans limites. 
Tout est à son égard ce qu'il doit être. 

Les causes finales tiennent à ce sujet, et 
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oe peuveot pas davantage èlre mises sé- 
rieusemenl en douie. Toules choses aj'aot 
été ordonnées avec dessein doivent con- 
verger vers le but que le grand Organisa- 
teur a posé; rien ne se fait au hasard , rien 
ne se détache de l'ensemble pour aller, 
vaille que vaille, à fantaisie : il suffit d'ob- 
server avec attention les phénomènes de 
la nature pour s'en convaincre. Par cela 
même qu'il y a ordre dans l'univers, les 
faits* les causes, les elTets se lient, ont un 
objet préfixé , concordant , final. Nier les 
causes finales, ce serait rejeter l'arrange- 
ment providentiel et mettre tout uniment 
l'intelligence à la porte du monde. 
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- Wmemité ■apreoBc. ' 



J'ai nommé souvent la raison. U faut 
s'arrêter un instant devant cette haute pré- 
rogative de rhumanité, la contempler dans 
son ensemble et signaler son caractère. 

La raison est la bculté qu'a l'homme 
d'apprécier à sa juste valeur tout ce qui 
tombe sous son attention. C'est aussi l'acte 
de l'entendement qui consiste à prononcer 
sur un sujet quelconque. 
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La raison suppose toutes les autres fa- 
cultés, et elle en est le point culminant. 

Elle initie à toutes les connaissances. 

C'est par elle que l'homme sait et qu'il 
peut parler de ce qui est. 

C'est elle qui le dislingue essentielle- 
ment de toutes les autres espèces , et qui 
lui donne la prééminence sur tout ce qui 
a vie. 

C'est par elle qu'il procède à son in- 
struction et qu'il s'avance progressivement 
à la possession du vrai. 

L'expérience du passé est son œuvre , cl 
elle prépare les découvertes de l'avenir. 

£lle proclame les lois du monde et en 
enseigne les applications. 

Elle dispose de la terre. 

C'est le crilerium de toutes clioses. Son 
domaine est illimité, tout ce qui est uu 
sera est soumis à ses investigations. 

Elle est la loi suprême de l'homme , sa 
révélation. Ses décrets sont sans appel, 
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c'est Dieu même qui se promulgue par 
elle. 

L'Iiomme esi un être sensible pensant; 
ces deux propriétés sont en lui insépara- 
bles. On peut bien dire de celui-là qu'il a 
plusd'esprit que de sensibilité , et de celui- 
ci plus de sensibilité que d'esprit; mais 
toujours est-il qu'il n'y a pas d'idée sans 
un sentimenl quelconque, comme il n'y 
a pas de sentiment dont on puisse rendre 
compte sans idée : la corrélation est inces- 
sante, l'un ne se peut produire tout à 
fait dégagé de l'autre, tous deux tendant 
continuellement à s'identifier. 

Le difficile est la juste union, l'acconl, 
dans tous les cas, de la sensibilité avec 
la raison : c'est à cela que doivent être di- 
rigés les efforts de la philosophie et de la 
morale; car sans cet accord il n'y a pas 
de véritable bonheur. 

Que l'on cesse de parler de mystères 
inaccessibles à ta raison. Sans doute 
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l'homine n'a pas la scieace universelle; 
mais qui peut dire ce que Dieu lui réserve 
dans l'espace des siècles? Quoi qu'il en 
puisse être, tout ce qu'il lui est donné 
de connaître c'est par la raison, il n'a 
pas en lui d'autre mesure; et tout ce 
qui est hors de ses compréhensioDs est 
censë ne pas être pour l'homme , lui est 
inutile. C'est dans ce sens qu'il est exact 
de dire, philosophiquement parlant, que 
ce qui n'est pas explicable par la raison 
n'existe point. 

Considérez ce qui nous environne, il 
n'est pas une espèce, pas un individu, pas 
une plante, pas un objet, .quel qu'il soit, 
qui ne porte avec lui ce qui est essentiel 
à sa façon d'être. L'homme n'est pas ex- 
cepté. L'être humain apporte avec la vie 
tout ce qui est nécessaire k sa destination. 
Pensant et progressif par son essence, la 
raison lui était indispensable; mais aussi 
sulfisant au développement de toutes ses 
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facultés, ou plutôl les comprenant louies, 
il y trouve ce qu'il lui faut,' c'est son nec 
ptm vtirà. Manquer à ses dictamens c'est 
donc manquer à sa nature même; cher- 
cher ailleurs ses motifs de décision, c'est 
méconnaître la toi de Dieu. Oui, c'est dé- 
naturer l'homme, c'est pécher contre la 
toi divine , que de ne pas prendre en toutes 
choses, sans exception aucune, la raison 
pour arbitre. 

Que l'on ne vienne pas objecter que la 
raison est une règle incertaine, que cha- 
que individu a la sienne. Nous parlons 
ici de la faculté que possède l'homme, 
considéré en général, de juger, d'appré- 
cier les objets soumis à son examen , et 
cette foculté est incontestable , tout 
homme sainement organisé en est doué. 
Quant aux décisions de cette iacuUé , oui , 
elles diOerent souvent, selon les temps, 
les lieux , les positions , les individus. 
Mais pourquoi P parce que la variété est 
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uDe des lois de la naluie humaine, elle 
mène aux découvertes, au progrès. Il 
ne faut donc pas s'élonner de voir, dans 
une foule de circonslances , les hommes 
se prononcer diversement, la raison n'y 
répugne pas; c'esl de la sorte qu'elle s'a- 
vance de proche en proche , en se contrô- 
lant, vers des résultats certains, et qu'elle 
augmente de siècle en siècle le domaine de 
l'homme ; sans la variété elle ne marcherait 
pas. Nonobstant cette diversité, les lois fon- 
damentales de l'humanité sont inaltérables. 
L'erreur peut les méconnaître, un aveugle 
intérêt les attaquer; mais, après tout, elles 
continuent de subsister. Elles se mani- 
festent avec l'évidence d'un fait aux hom> 
mes qui veulent les voir, elles sontd'obliga- 
tion pour la généralité , elles constituent ce 
qu'on a si justement appelé la raison com- 
rauûe, qu'il faut prendre garde de confon- 
dre avec les prétentions de quelques-uns. 
Chacun, cela est incontestable, a le 
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droit de faire usage de sa propre raison el 
d'employer les moyens qui sont à sa dis- 
position pour la foire valoir auprès des au- 
tres ; mais la raison commune, c'est-à-dire 
celle du grand nombre, celle <jni prévaut 
en masse, celle-là seule fait loi : c'est la 
directrice de la société, la souveraine uni- 
verselle de l'humanité. Il faut que la règle 
soit en rapport avec le sujet qui doit y sou- 
mettre ses actions; l'homme devant s'a- 
vancer continuellement à des choses nou- 
velles, Dieu a dû lui donner une règle qui 
s'accorde et se proportionne avec celle 
disposition; un critérium absolu, inva- 
riable , aurait pour but de le rendre im- 
mobile, ce serait un contre-sens. 

Voilà, en bien peu de mots sans doute , 
à quoi se résume l'idéologie, que d'autres 
nomment psychologie, science sur laquelle 
on a fait tant de volumes, et qui a été 
l'occasion de tant de débats. Elle a sa base 
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et sa cause dans l'organisme, son point de 
départ dans la physiologie. J'aurais pu 
m'étendre beaucoup plus, mais les délails 
ne sont pas de mon sujet. 

Comme on voit, toutes les bcultés spi- 
rituelles de l'homme naissent dans les sen- 
sations et se terminent dans la raison, la- 
quelle est le résume, l'ultimatum de la 
fonction mentale. Les faits, le témoignage 
de nos sens , nos moyens de rérilication en 
un mot, ne permettent pas d'assigner d'au- 
tre origine à nos idées, d'autre régulateur 
à nos opinions. L'ensemble peut donc être 
justement nommé rationishe. Imagine qui 
voudra des systèmes, il n'y en a qu'un de 
vrai, c'est celui que l'observation de la 
nature et de ses phénomènes enseigne, 
celui qui trouve sa preuve dans des actes 
constants. Ce qu'on a appelé l'idéalisme^ 
te scntîmentisme, par exemple, est resté, 
malgré beaucoup d'efforts, à l'état de pure 
hypothèse; l'un et l'autre n'ont pas fait un 
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seul progrès; signe certain qu'ils sont en 
dehors de la science '. 



■ Idétl, dans le sens de modèle, de type, de ce qui est en 
idée dans notre esprit, est une eipreMion acceptable. Hain 
ridédÎRine , dans l'acception d'idées faites i jamais ou de con- 
naissance acquise indépendamment des sensations ; mais le sen- 
timentisme , en tant que notion prise, perte, et à part de IW- 
qoisitioi) d'idées , sont des rêves qoi doiïent être reloués dans 
le pays des chimères. Nous btods été mis sur la terre pour j 
TÏTre avec des faits apercevables, qui tombent sous nos sens; 
qniconqne veut la quitter pour s'élever dans les nnea à la re- 
cherche du surnaturel , du suprasensible , comme disent quel- 
ques-uns , s'eipose à de grandes méprises. 
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De la eaBulllé. — La *ltallsad*B. 



Revenant un momenl aa point de dé- 
pan, il convient de signaler ptus particu- 
lièrement une propriété, un attrîbnt que 
l'on doit considérer comme le premier en 
date dans l'organisme humain, c'est la 
force vitale, la virtualité qui réside dans 
l'homme et qui donne l'existence à toutes 
les parties de l'entendement et de sa per- 
sonne sans exception. Elle commence la 
série des facultés de l'esprit, ou plutôt elle 
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en est le principe» et pourtant on ne l'a- 
perçoit distinctement que lorsque l'on est 
parvenu au sommet de l'écVielte intellec- 
tuelle. 

Toute la nature est animée d'une force 
intérieure qui la meut. C'est là que se 
trouve la camaUlé, que se rencontre la 
spontanéité proprement dite, l'origine de 
toutes les manifestations; c'est la puis- ■ 
sance, par rapport Ji l'homme, qui fait 
surgir l'être. L'atome humain , le moi in- 
dividuel a sa force intrinsèque d'impulsion 
comme tout ce qui est pourvu d'action. 
Quelle est cette force, que l'on a qualifiée 
d'âme du monde? Comment agit-elle? 
Personne ne le sait; c'est le secret de Dieu. 
Mais le fait est constaot, il frappe tous les 
yeux : Mens agitât molem et magno se corpore 
mûcet; et la vie, le mouvement, comme 
tout ce qui est effet, ne peuvent s'expli- 
quer sans une impulsion première qui leur 
sert de nominatif. 
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Celle force primordiale je l'appelle ini- 
pubation ou vilaliiatum, l'une el l'autre ex- 
pression caractérisanl bien le fait qu'il 
s'agit de constater. C'est elle qui nous 
porte à la recherche des choses, qui sug- 
gère notre volonté, qui donne naissance 
aux désirs, à la curiosité et à tous I«s phé- 
nomènes de notre existence. 
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Tout ce qui existe, avons-nous dît, re- 
cèle en soi cette puissance d'action, la 
vilalisation. Corps et intelligence, rien 
n'échappe à son empire. 

C'est ici le lieu de s'expliquer sur des 
dénominations qui ont été dans le monde 
l'occasion de bien des disputes. 

L'on a tant répété que nèaliére et inielti- 
genee sont deux substances distinctes ayant 
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chacune ses lois, ses propriétés spécifi- 
ques; et lanl d'arguments ad hominem ont 
été prodigués par les puissances en preuve 
de la distinction, qu'elle avait fini par 
passer en article de foi. Voyons la chose, 
pourtant, aujourd'hui que l'on ne brûle 
plus pour des opinions , et ne nous laissons 
pas imposer par les autorités, quelles 
qu'elles soient; vérifions le fait, et n'écou- 
tons pour maître que la raison. 

Qu'il y ait des âits que Ton appelle ma- 
tériels , ou physiques, ou corporels , et des 
faits intellectuels, ou spirituels, ou incor- 
porels, c'est bien; aussi ce n'est pas là 
qu'est la difficulté. Y a-t-11 une siéstance 
malérielle et une substance spirituelle dis- 
tinctes l'une de l'autre? Telle est la ques- 
tion. 

Et d'abord observons les phénomènes 
les plus évidents. 

Prise en masse, la nature est un tout 
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continuellement en mouvement, qui ae 
modifie à l'inGni. Formé en globe ter- 
restre, ce globe contient une foule de 
variétés, el chaque variété a ses lois par- 
ticulières qui se ramifient et se fondent 
dans la loi générale. On y aperçoit des 
phénomènes que l'on est convenu de nom- 
mer matériels, c'est-à-dire tangibles à nos 
sens , et d'autres que l'on nomme inlellec- 
tuels, c'est-à-dire intangibles. L'homme, 
par exemple, a-t-on dit, a un corps ma- 
tière, et un esprit intelligence. Mais, en- 
core une fois, y a-t-il deux substances, ou 
n'y en a-t-il qu'une seule ? Voilà ce qu'il 
importe au plus haut degré d'approfondir. 
De ce que certains ont été dans l'impos- 
sibilité de comprendre que l'intelligence 
pât provenir de la matière, ils en ont 
conclu que l'une était indépendante et sé- 
parée de l'autre; et comme l'intelligence 
leur a paru plus noble que la matière, ils 
en onr encore inféré que la première avait 
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le pas 6ur l'autre , que l'une était active et 
l'autre purement passive. Ce raisonnement 
n'a pas assez de poids par lui-même pour 
qu'on ne puisse pas en appeler à une nou- 
velle constatation de foils et à une autre 
déduction logique. 

Prenons l'homme à son entrée dans la 
vie. Tout est physique, l'intelligmce ne 
s'aperçoit nulle part. Bientôt, il est vrai, 
elle point, se montre, mais peu à peu; 
^le semble »iivre les développements cor- 
porels. Même, parvenue k la maturité, 
l'intelligence s'effoce durant le sommeil 
profond ; pendant les maladies , elle est (at- 
ble; dans le délire, elle est absente. Enfin 
vient la mort , et rien n'annonce que l'es- 
prit surrive dans le corps devenu froid et 
inanimé. Ce sont ik des faits positifs, in- 
contestables, et qui conduisent i penser 
que l'intelligence est une propriété ou un 
effet de la matière et se confond avec elle. 

Ce n'est pas loul. Qui a jamais vu l'es- 
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prit totalement- séparé delà matièi«, qui 
peut même le comprendre dans cet élatP 
Qui a perçu un seul acte mental , si léger 
qu'il soit, sans la présence d'un sujet ma- 
tériel ? Voil^ des motife déjà suffisants pour 
croire que les deux substances préten- 
dues n'en Forment réellemenlqu'une seule, 
que le corps et l'esprit composent la ma- 
tière. 

Une horloge mesure le temps : certes 
c'est Ik un effet intellectuel produit par 
une cause physique. Pourquoi l'homme, 
organisé à un degré matériel infiniment 
supérieur, ne pourrait-il pas produii-e les 
effets intellectuels dont nous sommes té- 
moins? Les forces ou activités humaines 
apparaissent : forces sensitives , forces nu- 
tritives, forces sympathiques, que les phy- 
siologistes catégorisent en fonctions de 
relation, fonctions de nutrition, et fonc- 
tions de génération. Faudra-t-il conclure 
que ces forces ou fonctions aboutissent à 



bv Google 



98 CHAPITRE IX. 

autant de substances, quoiqu'elles ne coni- 
posent qu'une seule vie? 

Qui osera affirmer que la lumière, la 
chaleur, l'électricité soioit purement phy- 
aiques? Qui peut raisonnablement sou- 
tenir que la voix, la vision, le son, 
l'odeur, la taction, la saveur soient ma- 
tériels dans la signification vulgaire du 
mot? 

Ces différentes sensations que nous 
transmettent nos organes extérieurs ne 
sont-elles pas te pont qui conduit de l'é- 
tendu à l'inétendu, la transition du pal- 
pable à l'impalpable, la transformation 
enfin de l'objet corporel en objet incor- 
porel P Or, ces choses opposées ou diverses 
ne pourraient point se transmuer ainsi 
l'une en l'autre si elles n'appartenaient pas 
à une seule et même nature. C'est ici sans 
doute qu'est le rapport qui lie le moi au 
non-moi, Pobjectifau subjectif' 

Que l'on observe avec soin, et l'on se 
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convaincra qu'il n'y a pas plus de plaisir 
ou de peine purement physiques, qu'il 
□'y a de plaisir ou de peine purement intel- 
lectuels; toute sensation dont nous avons 
conscience est une moyenne entre l'objet 
qui l'occasionne et le sujet qui la perçoit, 
mais essentiellement une comme la sub- 
stance d'où elle dérive, et où elle s'est 
formée. 

Les caractères employés à l'impression 
d'un ouvrage, tel que l'Emile ou l'Esprit 
des Lois, sont tout à foit matériels, suivant 
l'expression commune, et cependant leur 
arrangement produit des efiets spirituels; 
autrement dit, la disposition de ces carac- 
tères en mots et en phrases constitue des 
pensées et l'œuvre qui tient du corporel et 
de l'intelligent, mais qui est un tout ho- 
mogène , une seule chose. 

La pensée intérieure elle-même , la pen- 
sée non exprimée au dehors par la parole 
ou l'écrilure, n'existe pas indépendam- 



Diqirizodbï Google 



90 cuAPiTfie is. 

ment de l'organe cérébral où elle i-éside et 
avec lequel elle est incorporée. Arrivée à 
l'état d'acte extérieur par le moyen du lan- 
gage ou de signes équivalents, elle n'en 
demeure pas moins , originalemoat, inhé- 
rente à celui qui l'a conçue; l'expression 
n'en est que l'exemplaire. 

Tant il est vrai que ce qu'on appelle 
matière peut produire la pensée ! tant il est 
vrai que l'on retrouve l'une mêlée avec 
l'autre et ne formant qu'une seule organi- 
sation, une seule substance) 

A chaque instant nous sommes témoins 
de phénomènes qui mtmtrent à quel point 
ce qu'on nomme la matière inerte renferme 
de principes d'activité et de variétés d'ac- 
tion. Sans recourir aux merveilleux résul- 
tats qu'obtient la chimie, la pierre, par 
exemple, frappée par l'acier, ne produitr 
elle pas la lumière? Le bois, rapproché 
d'une étincelle, ne se convei-til-il pas en 
un feu ardent P 
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Rien n'est sans vie sur la terre et dans 
Tunivers; le genre inorganique comme le 
genre organique, les éléments, les astt«s, 
le tout enfin et chaque partie du tout, la 
recèlent, à des degrés divers sans doute, 
mais effectif, réels, spécifiquement et in- 
divisément tout à la fois. Le monde, en- 
seignaient les Stoïciens , est un grand 
corps, qui a sens , esprit et raison. 

La matière la plus froide, en apparence, 
U plus indiflérente, est donc animée; ce fait 
décide la question: elle est susceptible, 
suivant la forme qu'elle prend, d'engen- 
drer la pensée; la spiritualité est le fruit de 
la matière, en d'autres termes la matière 
contient essentiellement Pesprii ; tout dans 
les faits comme dans la raison autorise 
eette conclusion. 

Quoi! derrière la matièi-e se tiendrait le 
principe intelligent pour la suggérer sans 
cesse! Mais pourquoi celte duplicalion? 
El puis montrez-nous donc ce principe 
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ainsi sépare; nous vous monlrons nous la 
matière, el nous vous la montrons pensante 
toutes les fois qu'elle prend la forme ani- 
mée et surtout la forme d'homme; nous 
vous faisons toucher la vérité au doigt et à 
l'œil, et au lieu de l'accepter vous nous 
proposez de venir la chercher dans les té- 
nèbres et l'insaisissable, au delà du sen- 
sible! Puisque, de votre aveu, l'esprit ne 
se peut produire sans le physique , soyez 
conséquents, et dites que le physique ren- 
ferme l'esprit, que l'un est inhérent à 
l'autre, que la pensée est une propriété de 
la matière. — La substance une est géné- 
ratrice de tous les phénomènes sans excep- 
tion, comme le nombre un est générateur 
de tous les autres nombres à l'iDQni. 

Si l'animal, comme on en convient, a sa 
mesure d'idées, qui osera dire que tout 
corps o^'ganique n'a pas la sienne? Il est 
permis de croire en effet que la pensée est 
l'attribut de la vie; l'observation mène à 
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cette conséquence. Il n'y a pas une seule 
partie de la matière qui ne révèle l'intelli- 
gence. 

Il est si vrai que tout dans l'univers 
aboutit à un seul ensemble , une seule sub- 
stance, qu'analyse faite de quelque por- 
tion que ce soit des difiei'ents règnes de la 
nature, on retrouve dans chacune les élé- 
ments constitutifs de la matière générale, 
de la terre, de l'eau , de l'air, du calorique; 
l'homme, entre autres, est un composé de 
tous ces éléments, émergeant à un haut 
degré l'esprit et la raison. Pour qui sait 
voir, le monde sent, se meut, parle et 
pense. 

La question de Dieu et de l'âme immor- 
telle n'est de rien ici. Dieu est et peut gou- 
verner avec une seule substance comme 
avec deux; l'âme également peut survivre 
à la dissolution du corps, soit qu'il y ait 
deux substances, soit qu'il n'y en ait 
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qu'une. II y aurait donc mauvaise foi de 
venir embarrasser la question que nous 
examinons d'une autre question qui en esl 
détachée. L'unîsubstancisme n'est pas la 
négation de la divinité, loin de nous cette 
pensée, mais la reconnaissance d'un seul 
principe primordial, corps et esprit à ta 
fois et comprenant toutes choses. 

Ce qui a conduit à imaginer deux sub- 
stances, c'est la diversité qiii se manifeste 
entre les phénomènes intellectuels et les 
phénomènes corporels. Mais à ce compte 
on aurait pu tout aussi bien supposer au- 
tant de substances différentes qu'il y a de 
phénomènes dissemblables; cela eût même 
été plus conséquent. On a sans doute été 
effrayé de la multitude de substances que 
cela aurait amenées, et, en fin de cause, 
on s'est arrêté à deux, comme on s'était ar- 
rêté autrefois à quatre éléments, ni plus ni 
moins. L'un n'est pas plus exact que l'autre. 
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Que pour la commodité du langage, encore 
uD coup, OD divîtie les phénomènes, on les 
range par classes, par familles, soit; par 
exemple , que l'on dresse deux grandes ca- 
légories, Funede faits appelés corporels oo 
matériels, Pauti-e de feîls appelés intelieo- 
luelsou spirituels, lesquelleson subdivisera 
encore, suivant les exigences de chaque 
science, voil^ qui est k merveille. Mais hors 
delàcen'est plusqu'une hypothèse, que la 
saineobservationet la logique controuvent. 

Tout dans la nature se lie, tout est coi> 
tigu, tout est en tendance réciproque, tout 
projeté à l'unité; tout, par conséquent, 
tombe en unité de substance. De la sorte, 
il n'est rien qui ne s'explique; autrement 
on heurte à chaque instant contre l'ab- 
surde. 

Le vide proprement dit, c'est-à-dire l'ab- 
sence de quoi que ce soit, est une véritable 
monstruosité. Les différents objets, les 
sphères , les mondes s'agencent et concou- 
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rent comme membres d'un même corps : 
la matière se modifie iodéûniment et di- 
versement ; mais toutes ses parties sont 
cohérentes et mises en communication in- 
cessante par un principe commun , uni- 
versel. Toutefois, qui dit deux substances 
dit par cela même intervalle, séparation, 
si imperceptible qu'elle soit. Oui, observez 
avec soin, raisonnez sans prévention, et 
vous vous convaincrez que si tout dans te 
monde varie, tout néanmoins se tient, est 
continu et aboutit i l'unité'. 

La difficulté est plus grande de commu- 
niquer l'action d'une substance k une au- 
tre, que de la prendre dans une seule. 
Deux substances, à bien dire, mises en 

* L'tmiM ett Ift coordiattion des dÏTerset parties dans un 

L'aholu s le même sens : c'est l'unité résnmaiit le) parties 
relatives , l'étendae et la pensée , tontes choses en un mot. 

L'in/lni ne renferme pas une idée diffîrente : c'est l'enseinble 
des finis et de ce <|iii existe sans limites assignables. 

VéUntiU, eofio , n'est autre que l'infipi dans la durée. 
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présence ne peuvent s'entamer, ne peuvent 
entrer en union, jl doit toujours y avoir 
interstice entre elies : toutes deux doivent 
rester distinctement ce qu'elies sont ; au- 
cune, sans cesser d'être ce qu'elle esl , ne 
doit offrir deprise à l'autre, ni même avoir 
de point de rapprochement avec elle. On 
ne comprend pas, par exemple, comment 
l'esprit peut donner le mouvement au 
corps, si l'un et Tauti-e n'appartiennent 
pas à la même substance, n'ont pas le 
même substratum '. 

Le physique agit sur le moral el le mo- 
ral réagit sur le physique, il y a action et 
réaction constantes; il n'en peut être au- 
trement : le pondérable louche à l'im- 



' Hgec eadem ratïo naturam aninù , 
Corpoream docet eue : ubi eirim propetlere inenibrn . 
Corripere ex somno corpus , mutarequc voltnm , 
Alque hominem totum regere ac Tersare videlur : 
-{Quorum uil &en sine tactu fo%ae videiniis , 
Nec tantum porro sine carpore) Donne fatendum est 
{jorporea nalura animum constiu-e ? 
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pondérable , le ressort corporel détend le 
ressort intellectuel, et réciproquement 
celui-ci ressaisit le premier, pour ainsi 
continuer leur commune activité dans un 
seul système. De la sorte s'établit cette al- 
ternatioD qui constitue la vie. 

Cest le défaut d'examen, le préjugé, 
réunis à l'orgueil , qui ont donné le jour 
au spiritualisme. L'homme, s'est-on dit, 
a en lui l'esprit, qui suggère sa conduite 
et détermine ses actions, voilà la cause de 
ta personnalité , si ce n'est toute la pwsôn- 
nalilé même; il est l'unique créature de ce 
genre. Bientôt on a transporté cette idée à 
Dieu , et on a continué à dire , la première 
cause est un pur esprit qui a créé la ma- 
tière, dont il est distinct, et qu'il dirige 
comme son ouvrage. Mais, en y réfléchis- 
sanl bi»i,ondécouvrepromptemenllevice 
de ces raisonnements et l'on se convainc 
que l'esprit et la matière sont inséparables, 
qu'ils composent indivisiblement l'être. 
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Au point (Je vue de ceux qui n'admettent 
qu'une substance, mais pufeaient spiri- 
tuelle , comment se persuader qu'elle ait 
pu produire la matière ? La pensée de 
l'homme, au moyen d'organes, d'instru- 
ments, tels que la main, par exemple, 
cc»nmunique une forme aux objets, mais 
c'est tout ; elle n'est pas leur substance : 
ce sont les choses extérieures qui en pre- 
mier ordre ont fait naître Tidëe, nous l'a- 
vons démontré. Personne ne contestera 
que la pensée ne se peut révéler sans un 
sujet matériel , et pourtant on viendra pré- 
tendre qu'elle peut exister seule , par elle- 
même, indépendamment de tout support 
matériel, et, pour tout dire enfîn, qu'elle 
est la base, le substratum delà matière? 
non , c'est une absurdité : la matière est la 
vraie substance; mais la matière effectuant 
l'intelligence. /Vteumd, spirilus: air, sonfïle, 
esprit. 

Intelligence el matière, aciivilé et pas- 
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sivilé, ne soni donc que des manières de 
s'exprimer, que des qualiflcaiions d'nn 
élat de choses donné. Dans la réalité il n'y 
a qu'une seule substance , unimuUiple, puis- 
qu'elle se multiplie incessamment dans 
l'unité. En deçà et da[is le langage, il peut 
y avoir des subslances secondes et de con- 
vention, mais toutes se résument dans la 
première, dans l'unique. Raisonner hors 
de ces notions ce n'est plus philosopher. 
L'unité de substance est te point de départ 
■de toute vérité. 

Je ne veux pas aborder la discussion des 
arguments en forme avec lesquels on a 
prétendu établir les deux substances, par 
exemple : la pensée, disait-on, n'est pas 
étendue; or, la matière est étendue; donc 
la pensée est différente de la matière , donc 
la pensée et la matière sont deux substan- 
ces diverses; et autres de cette force. Cet 
ergotisme n'est même plus propre à occu- 
per des écoliers , et l'on m'assure qu'on se 
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Fëpargne dans les collèges. Le mouve- 
ment est produit par la matière, est-il 
étendu P La sensation est causée par la 
matière , est-elle étendue ? La parole vient 
delà matière, est-elle étendue P 

Avancer qu'il y a deux substances, c'est 
dire, en d'autres termes, qu'il y a deux 
natures dans la même nature, qu'homo- 
gène, simple, une, elle serait défectueuse 
et n'atteindrait pas le but. Y a-l-il, de 
lionne foi , quelque cbose de plus étrange? 
La matière, encore une fois, c'est l'étendu 
et l'inétendu réunis, le tout existant, la 
substance universelle. 

Dans l'enfance de l'humanité, autant de 
faits, autant de causes distinctes; autant 
de grands phénomènes, aulant de prin- 
cipes. Plus tard, en acquérant des lumiè- 
res, on simplifia. Enfin, à forcede recher- 
ches et d'observations, l'on arriva à une 
seule cause, un seul principe; c'est aulani 
dire une seule substance. 
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Cependant , quel agent met en commu- 
nication lesdiversesparliesde celle unitéP 
Un fluide quelconque, et très-apparem- 
menl le fluide électrique, est chargé de 
cette fonction. 

Les anciens, pour i-endre leurs idées plus 
populaires, personniflaient les attributs de 
la nature; de là la multiplicité de leursdieux. 
Mais,au-dessusdecette multitude, planait 
l'idée d'une cause, d'un principe unique. 
Celle idée, qui pendant longtemps , n'a été 
le partage que d'un petit nombre d'esprits 
privilégiés, devançant leur époque, s'est 
■■épandue , propagée ; elle esl générale en 
ce moment , et doit devenir la base d'un 
grand édifice social. 

On ne peut pas se promettre de vérita- 
bles progrès dans les sciences philosophi- 
ques si l'on continue à séparer ce qui 
existe en deux substances, k cet égard 
aussi il faut ramener à une seule. Quand 
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le premier poinl de départ esl faux , que 
peul-on espérer de vrai dans les déduc- 
tions et la cooi'donnance des parties ? C'est 
là qu'est la grande source des malenten- 
dus qui se sont introduits dans l'examen 
de l'homme et de sa nature; c'est de laque 
sont venus: les deux principes, l'un bon 
et l'autre mauvais, la lumière et les ténè- 
bres ou l'esprit et la matière, le dualisme 
en un mol; les airs f>euplés de génies; les 
éons; les entités; le myKlîcisme; la divina- 
tion; la magie; le gnoscisme; les évu- 
catioDs ; Vonii'omantie; les revenants; 
les anges gardiens et les démons trom- 
peui-s ; les âmes venant prendre pos- 
session des corps et leur apportant des 
idées Élites de toute éternité; les macé- 
rations, les douleurs imposées au corps 
ou mauvais principe, en vue de la spi- 
ritualité ou bon principe; l'illiiminismc, 
et tant d'autres découvertes aussi heu- 
reuses. 
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Do autre dualisme , imaginé à l'image 
des deux substances , la division du pou- 
voir en puissance leoiporelle et en puis- 
sance spirituelle, ne contribua pas peu 
à renforcer le premier et k introduire 
dans l'humanité les dissensions et les 
troubles. 

Comme s'il n'y avait pas déjà assez de 
causes de désaccord et d'afFliction parmi 
les hommes, on est venu y implanter à 
plaisir l'état de guerre! 

Rentrons dans le conipi>éhensible, le 
naturel, le vrai : il n'y a qu'une seule na- 
ture, une seule substance, qui se ramifie 
et se subdivise à l'infini. C'est ce qui 
existe par soi-même et sans quoi les cho- 
ses ne peuvent être. La langue la plus 
riche et la mieux faite de toutes les lan- 
gues connues, définissait le mot 'Ptiatf, 
Physie : nature, ce qui constitue l'être , «iifr- 
sumce. Retournera cette origine, à l'uni- 
substance , ce sera un progrès. Le sys- 



bv Google 



DE LA SUBSTANCE. 105 

tème sera donc biea nommé l'unisubstan- 
cisme'' 

■ La doctrine de l'œuf primilif d'où sortireDt tous le« êtres , 
adoptée par les Grecs , les ÉgyptieDs, les PhénicienB, les Chai- 
déens, les Cbiuois, les Indiens, implique l'uDilé de subsUnte. 
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CHAPITRE X. 



Il y a dans le monde un principe que 
l'on ne peut méconnaître, c'est l'amour. 
L'attraction n'est pas autre chose sous un 
nom différent : Amoromnifna idem. Toutes 
les parties de la substance s'attirent , parce 
que toutes appartiennent à un même en- 
semble, à une seule essence, et qu'elles 
sympathisent; toutes aussi se pressent, 
parce qu'elles se chercheni et qu'elles va- 
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ri«it. Lors même qu'elles se séparent. et 
s'éloignent l'une de l'autre, c'est encore 
pour se venir mettre en rapport avec de 
nouveaux sujets, former de nouvelles 
unions. L'amour est donc le développe- 
ment de la force vitale, la vilalisalion mise 
en expansion et en attraction, car s'é- 
pandre et attirer sont deux voies insépara- 
bles, comme l'aspiration et l'expiration 
composent ce qu'on est convenu d'appeler 
d'un seul mot la respiration. 

L'homme, en particulier, aspire conti- 
nuellement h autre chose; cette aspiration, 
ce désir, c'est toujours la même toi. Le 
bonheur est le but qu'il recherche par- 
dessus tout; c'est sa constante sollicitude. 
Au delà du bonheur présent , plane le sou- 
verain bien, type vers lequel l'esprit gra- 
vite incessamment. C'est ce type qui te 
détache des possessions actuelles pour l'é- 
lever aux possessions exquises de l'avenir 
cl des objets encore inconnus. 
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Comme tout ce qui a vie, Hiomme, 
or^nisé dans la substance unique dont 
□OU5 venons de parler, apporte les élé- 
ments essentiels à son existence et sans 
lesquels il ne pourrait subsister. Partie de 
l'universel, il participe à sa verio pre- 
mière, la force vitale, l'impulsalïon. Qui 
dit organisme exprime par cela même les 
qualités qui constituent l'être et le font 
durer. 

De la conformation individuelle sort im- 
médiatement et en premier ordre Vamottr 
de toi. La loi de conservation , en effet , est 
eelle qui doit se faire entendre d'abord , 
puisqu'on ne comprend pas qu'un être, 
tel il soit, puisse fournir la carrière qui 
lui est propre s'il n'est suggéré sans cesse 
par le désir de se conserver et de valoir. 
Aussi l'expérience ^tient-elle partout con- 
firmer la remarque. 

L'amour de soi est donc le premier, le 
principal mobile de l'homme, c'est le vé- 
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Ilicule (le ses penchants et de ses aciions, 
c'est par lui qu'il se dirige vers tout ce qui 
lui est utile. A.iDsi, se nourrir, aller et 
venir, rechercher ce qui plaîi et fuir ce 
qui est désagréable, sont des suites natu- 
relles de l'amour de soi. 

Il faut bien le distinguer, toutefois, de 
ce qu'on appelle l'ëgofsme. Le premier 
subordonne les aciions, la conduite, les 
pensées même au véritable bien-être, au 
plus grand bonheur ; le second subordonne 
tout à la jouissance animale. L'un parte 
sans cesse à ëteadre les biens réels; l'autre 
ramène tous les objets à la saiis&ction 
privée et brutale de l'individu. L'ëgoïame 
n'est donc que la dépravation de l'amour 
de soi. 

Cependant, comme l'homme n'est pM 
destiné à vivre seul , que même il ne pour- 
rait pas exister seul, l'amour de soi se 
communique aussitôt aux autres honnâes 
et prend alors le nom d*amoiir de t'hiimmilé 
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ou d'HUHANisHB simplement, expression qui 
comprend l'amour de soi et l'amour de ses 
semblables. Ainsi , l'homme , conaidëN 
seul et isolé , a l'amonr de soi , et considéré 
en société il a l'humanisme : l'un , comme 
on Toil, est le prolongement de l'autre. 

De ce que les hommes ont une m^e 
origine el ne forment qu'une seule Famille, 
un seul être, comme nous Terrons bientôt, 
il s'ensuit qu'ils doivent s'aimer et s'en- 
tr'aider; l'amour de ses semblables, l'hu- 
manisme, est donc une loi naturelle, un 
devoir. C'est le grand point de départ , la 
règle certaine, infoillible des relations so- 
ciales; c'est de son application que doit 
sortir la félicité générale. 

Parce qu'on a vu des hommes se jeter 
dans le désordre pour satisfaire leurs ap- 
pétits, vite on en a conclu que l'amour 
était un guide trompeur. Autant vaudrait 
dire que la raison égare, pai'ce que l'on 
voit des individus faire des folies. L'a- 
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mour, comme loi ou diclameo de la na- 
ture, est bon en lui-même, mais en même 
temps est le libre arbitre; en sorte que, 
tout en ayant à sa disposition le bien, 
l'homme peutcboisir le mat, c'est sa con- 
stitution. Cependant de ce qu'il juge à 
filux, qu'il se dirige vei-s un mauvais but, 
qu'il porte sa satis^tioD sur des objets 
malséants , qu'il préfère une vie animale et 
dissolue h une vie régulière, décente, rai- 
sonnable, faiidra-t-il en conclure que l'a- 
mour n'est qu'un mot. vague, un gouver- 
nail sans boussole? Non, assurément, car 
le gi-and régulateur, la raison , est toujours 
lit ; qu'il l'interroge, elle se hâtera de venir 
l'éclaii-er. 

L'amoardesoi, l'humanisme, sont con- 
stamment bons et salutaire; mais l'amour- 
propre déjà devient souvent défaut, et 
l'égoïsmeest toujours vice. 

Des équivoques et des habitudes de lan- 
gage ont répandu sur l'amour de la défa- 
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veur ou loul au moins de l'obscurité. Nos 
langues modernes, faites de pièces et de 
morceaux par des barbares, sont un ob- 
stacle continuel à l'exactitude pbiloso- 
phique autant qu'à la beauté de l'élocu- 
lion. C'est à corriger ce rebelle et fiiutif 
instrument que les esprits éclairés doivent 
s'atlacber, car là est la source d'une foule 
de préjugés et de malentendus. Les signes 
donnent non-seulement la forçie aux idées, 
mais encore, par réaction, ils les font 
naiti'c; sans eux il n'y aurait que des dispo- 
sitions à penser, des aperceptions infor- 
mes. C'est dans ce sens que l'on dit que 
pour bien penser, il faut bien parler; l'autre 
adage. Qui pense bien parle bien, n'est 
vrai qu'après que la langue est faite. Ce 
qui manque surtout aux animaux, ce sont 
des signes; s'ils avaient les nôtres ou l'é- 
quivalent, qui sait ce qui en résulterait? 
Comment contester à l'bumanisme une 
rectitude naturelle? L'amour, sainement 
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compris , esl une loi générale : il anime la 
terre , il inspire tous les êtres, rien dans la 
nature n'échappe à son empire; non-seule- 
meni c'est lui qui préside à la continua- 
tioa des espèces , mais c'est encore lui qui 
établit l'harmonie entre toutes les parties 
de l'univers : Cuncta parti, rénovai, dioidit, 
tmil, atii. Les anciens, avec ce goût qui leur 
était propre, l'avaient placé au premier 
rang des principes gouvernant le monde, 
ils l'avaient fait le dieu mobile de tout ce 
qui a vie. Quelle image fut jamais plus 
vraie! 

C'est parce que l'homme s'aime qu'il 
cherche et qu'il aperçoit ce qui lui con- 
vient, ce qui est en accord avec sa façon 
d'être, avec les lois constitutives de son 
moi et de l'humanité; et c'est parce qu'il 
a intérêt k le connaître, que la nature l'a 
mis à la portée des esprits les plus vul- 
gaires. 

Ce qui fait que l'on a tant multiplié les 
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principes primitifs, c'est la répugnance 
qu'ont eue certaines personnes d'admettre 
comme générateurs les principes repré- 
sentés par des mots auxquels divers sens 
sont attachés; l'amour et l'inlérêl, par 
exemple, ont été détournés à beaucoup 
d'acceptions. C'est un inconvénient, sans 
doute; mais faut-il pour cela fausser la 
science? Tout ce que l'on peut faire jusqu'à 
ce que l'on ait trouvé des termes qui ren- 
dent exclusivement les principes, c'est de 
définir nettement le sens des expressions 
communes que l'on emploie. 

Ainsi, l'amour est le grand moteur de 
l'homme, mais sous la conduite et l'in- 
spection de la raison. Revient donc tou- 
jours cette sublime faculté, à qui tout est 
subordonné. C'est elle qui régularise , qui 
coordonne tous tes autres attributs, qui 
montre le but que l'homme doit atteindre, 
qui lui apprend ce qu'il doit accepter et 
ce qu'il doit repousser; c'est le phare que 
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Dieu 3 placé au haut de son intelligence, 
le seul témoignage enfin compétent pour 
commander sa fui et veiller sur sa vie. 
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- CbsmnM! cat pcrteetfble. — Loi 



La loi de conservation et d'amoar que 
l'on ne petit s'eropêcher de reconnaître 
dans rhomme, le met promplement en 
communication avec ce qui l'environne et 
surtout avec ses semblables. 

Abandonné à lui-même, c^est k peine s'il 
pourrait vivre. Il ne pourrait pas se re- 
produire; il a besoin pour cela de se 
mettre en relation avec un autre que Itii. 
De là un commencement de société. 
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Prenez un à un les besoins, les aptitu- 
des, les facultés de l'homme, tous conver- 
gent vers l'association. 

On aura beau dire, d'ailleurs, par cela 
même que les hommes sont en société c'est 
une bonne preuve qu'ils sont sociables. Un 
fait comme celui-là ne peut pas être la 
suite d'une erreur ou du hasard. 

.La sympathie, le besoin que chacun 
éprouve de l'estime des autres, en est une 
nouvelle. 

Mais ce qui ne laisse aucun doute, c'est 
la propriété perfectible dnnt l'homme est 
pourvu. Elle n'appartient à aucune autre 
espèce. Tous les animaux sont stationnai- 
res, tous font aujourd'hui exactement ce 
que leurs prédécesseurs ont fait à tout ja- 
mais, aucun progrès ne peut être noté. 
L'homme, au contraire, essaye de tout; il 
invente,- il abandonne, il perfectionne ; il 
esl dans un mouvement d'ascendance con- 
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tinuel; ses idées augmenlent sans cesse, 
et celles du présent tendent loujoui-s à 
rectifier celles du passé. Son aspiration 
incessante vers de nouvelles possessions 
supérieures, plus exquises, atteste sa na- 
ture progressive. 

Voyez : plus le nombre des hommes 
morts ou vivants se multiplie, plus la 
masse des idées en circulation devient con- 
sidérable, par la transmission qu'une gé- 
nération en (ait à l'autre; plus, par con- 
séquent, il y a de moyens de contrôle ei 
d'amélioration, progrès en un mot. 

Que l'on compare, en effet, les premiers 
âges à l'époque actuelle , et l'on est étonné 
de l'accumulation d'idées qui s'est faite et 
des perfectionnements qui ont été donnés 
à une foule de choses. Le progrès est nn 
fait évident. Cette loi peut être suspendue 
par quelque accidenl momentané , par 
quelque grande catastrophe, mais elle ne 
subsiste pas moins, et il est do sa nature 
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de reprendre bienlôt son cours. Lors même 
que l'homme semble rétrograder, c'est 
par erreur, il croit revenir à mieux. S'il 
s'est trompé, il ne tarde pas à le recoo' 
naître et à regagner en vitesse le temps 
qu'il a perdu. La moralité, non plus, n'est 
pas restée en arrière, et, au total, elle est 
beaucoup plus grande aujourd'hui que 
jadis. 

Le progrès, c'est une idée produite par 
des idées antérieures; le nier, c'est nier 
que des idées premières donnent naissance 
journellemenl à des idées nouvelles; c'est 
contester que les dernières tendent géné- 
ralement à la rectification des précéden- 
tes; c'est dire enfin que la maturité ne 
l'emporte pas sur l'enfance et la jeunesse 
en lumières el en prudence. Des esprits 
superSciels ou prévenus peuvent seuls 
méconnaître celte grande loi de la nature 
humaine. 

L'homme tend au repos, Hit-on; oui, 
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mais par le mouvement et l'action : en sorte 
qu'il est exact de dire que te mouvement , 
raclivité est son étal normal. Le repos, 
l'arrêt c'est te commencement de la mort. 

Il est permis de croire même que 
l'homme, physiquement parlant , n'a pas 
toujouis été ce que nous le voyuns actuel- 
lement, que ses formes se sont moditîées, 
et, par conséquent, pourront se modifier 
encore, toujours suivant ta loi du progrès. 
Des découvertes nombreuses viennent à 
l'appui de cette observation. 

Seul, l'homme ne pourrait satislaii'e le 
besoin qu'il éprouve d'améliorations et de 
s'avancer à un étal meilleur. C'est le con- 
tact de ses semblables qui excite sa pensée, 
qui allume son Imagination, qui éclaii'e 
son esprit et le rei\d inventif. Dans nom- 
bre de circonstances il lui faut leur se- 
cours; réduit à ses propres forces, il ne 
seiait capable que d'ébauches; c'est seule- 
ment réuni à d'autres qu'il devient suscep- 
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tible des plus hautes entreprises, des dé- 
couvertes tes plus admirables, qu'il peut 
s'élever enfin à toute la hauteur de sa des- 
tinée. Isolé, il ne parlerait pas, il est 
douteux qu'il pût penser; en tous cas ses 
pensées seraient les plus boraées possible , 
il ne serait guère autre que la bète. Sa fin , 
cela est sensible, est la vie collective. 

La sociabilité de l'homme est donc un 
fait certain; le sociiAUume est donc une de 
ses lois; et ce serait perdre le temps d'en 
produire d'autres preuves que celles que 
l'on vient d'indiquer. 
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Du sociabilisme découle la série des 
droiis et des devoirs, car ces termes sont iu- 
sépai'ables, ce qui est droit pour l'un coq- 
stituant un devoir pour d'autres, et réci- 
proquement. 

Si rtiomme a le droit de tendre au 
bonheur , il a le devoir d'en choisir 
les moyens. 

Le droit , dans l'acception philoaophi- 
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que, est ce à quoi l'homme, par sa nature, 
sedirigeimmédiaiementetnécessairefDeni; 
c'est le pouvoir qui appartient à tout indi- 
vidu de rechercher les objet£ sans lesquels 
il ne peut subsister ni être heureux. Le 
droit est chose sacrée; il domine les insti- 
tutions sociales. Les lois positives n'en 
doivent être que le développemeni. Sa 
mesure, comme celle du devoir, est la 
raison. 

L'homme n'a pas été jeté au hasard sur 
la terre pour y vivre de fantaisies et de 
caprices. S'il a des droits, il a aussi des 
devoirs envers lui-même, envers ses sem- 
blables, envers Dieu, envers sa patrie, de 
plus des devoirs de position et d'état; et 
dans chaque condition donnée, un type 
est à sa portée, qui les détermine et les 
fixe. 

Cependant, fout-ïl dire, avec certaine 
école, que l'homme a le sens moral, le 
senfimenl , l'intuition du devoir et du 
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<lroit,dujusteelderinjusle,dumériLeettlu 
démérite, de la vertu et du vice, du bien et 
du malenân ?J'ai déjà eu occasion de m* ex- 
pliquer sur celle opinion qui a pour but 
d'établir une sponlanéité en dehors de 
tout acte de la raison. Cet intuitisine tant 
exalté est une chimère, un rêve de l'ima- 
gination. Tout objet quelconque est perçu 
par tes sens, et la sensation qui s'y forme 
tombe dans le domaine de la raison i qui 
la juge et en fait une idée. Si l'idée esl en 
harmonie avec la conformation humaine 
et tend au bien-être, l'esprit l'approuve; 
si elle esl en désaccord et tend à mal, il la 
désapprouve. Le mérite et le démérite, ta 
vertu et le vice, le juste et l'injuste, le 
droit et le devoir sont régis par cette toi 
comme touleaulre chose. Cesqualifications 
ne sont pas des objeis exisunt par eux- 
mêmes comme idéalités, indépeodammenl 
desaclesde la raison. Définies aujourd'hui, 
amenées toutes faites par la njémoire, elles 
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semlileDt avoir éle toujours et vivre de 
leur propre vie. Mais c'est une erreur : 
comnie toutes les qualités , elles sont œu- 
vres originairemeai de l'esprit, elles sont 
effets de cette cause. 

Sépare, l'homme u'aurait de devoir à 
observer qu'envers lui , ce qui serait fort 
resti-eînl; d'un autre côté il n'aurait que 
des droits extrêmement bornés. C'est Tétat 
de société qui, établissant une foule de 
rapports, constituedes devoirs et des droits 
proprement dits. 

La société , en effet , est un état de réci- 
procité perpétuelle. Ceux qui apportent 
leur mise ont droit, en retour, d'en exiger 
une des autres, et cette position respective 
est celle de tous les hommes sans exception. 
Le contrat est donc réel, et dérive de la na- 
ture même des choses. 

La justice n'est pas seulement la pre- 
mière des vertus, elle est encore la condi- 
tion indispensable de l'état de société; sans 
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elle la guerre serait încessanle enti'e ses 
membres; appliquée toujours, elle tiendrait 
lieu des autres vertus, et pourrait se passer 
d'auxiliaires. 

Il n'entre pas dans le sujet que je me 
suis proposé de iàire l'enuméralion des de* 
voîrs et des droits ; je n'ai voulu que con- 
stater le principe. Je dirai seulement, en 
général, que tout individu a l'obligation 
.de communiquer, de mettre au jour ce 
qu'il a conçu d'utile à l'humanité, ce qu'il 
a à sa disposition de favorable au bien-être 
social. Comme ce devoir est le même pour 
tous, en demandant k chacun de faire par- 
ticipants les autres de ce que la nature a 
mis en lui d'intelligence et de moyens, la 
raison n'impose qu'une règle de parfoite 
égalité. Ainsi, celui qui secourt scm sem- 
blable en sera secouru; et le précepte de 
charité, si justement vanté, n'est qu'une 
traduction de la loi sociale, déposée dans 
le cœur de l'homme. Il est même à i-emar^ 
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quer que nul ne peul faire une chose qui 
lui soil personnellement ulile, sans qu'elle 
profile, par conti-e-coup, à tous les au- 
tres: tant la nature a voulu que les hommes 
se soient en aide mutuelle, et tant aussi la 
loi sociale est sûrement établie! 

Le plus grand bien-être possible ou la 
maximisation du bonheur, tel doit être 
l'objet continuel du moraliste et du légis- 
lateur. Si , en retranchant des jouissances 
aux uns, ils augmentent, dans une propor- 
tion supérieure, le bonheur des autres, ils 
ne doivent pas hésiter; la grande Famille 
est préférable à la petite. C'est ainsi que le 
sacritlce, suivant les cas, peut être juste- 
ment imposé. La morale et la législation 
ont leur règle de répartition de biens et 
de peines, de jouissances et de privations; 
et toujours elles doivent procéder dans 
le but posé par la nature, la plus grande 
utilité, le plus haut degré de bonheur 
social. 
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On est presque toujoars parti des droits 
des individus pour arriver aux devoirs de 
la société envers eux; le procédé inverse 
serait plus exact : partir des droits de la 
société pour arriver aux devoirs des indi- 
vidus. I_<e général, en réalité, Temporte sur 
le particulier, et la partie se doit au tout. 
Les membres de rhumanité se doivent donc 
à ce qu'exige l'utilité commune. Le grand 
art serait de procurer le bonheur indivi- 
duel par le bonheur général. 

La question tant débattue du droit de 
vie et' de mort, si on l'examine sans pré- 
vention, se résout focilement. 

Ce n'est pas l'homme qui s'est donné la 
vie, c'est Dieu; mais, en la lui donnant, il - 
la lui a livrée entière et sans réserve; il l'a 
investi de la volonté, et, par suite, du 
droit de se diriger et de prononcer, selon 
les cas, sur la conduite qu'il a à tenir; c'est 
le libre arbitre, sans lequel, comme on a 
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déjà été dans le cas de le faire obserrer, 
l'eKisleDCe butnaine perd sa signification; 
il l'a doué aussi d'un régulateur, la raison, 
souverain juge de ses résolutions. Quand 
donc l'homme , usant de la liberté qui lui 
a été départie , décide , en interrogeant sa 
raison , qu'il n'a plus rien à foire en celte 
vie, il use de son droit. Personne ne con- 
testera qu'il peut, s'il le croit nécessaire, 
se priver d'une partie de lui-même, d'un 
membre, par exemple, pour la guéi-ison 
des autres; eh bien, il peut également, en 
partant du même principe, supprimer la 
totalité, s'il ne voit pas de remède à un état 
devenu insupportable, et si sa vie ne peut 
plus être bonne ni k lui ni aux autres, 
pour sauver enfin ce qui fait qu'on est un 
homme, et se conserver digne de considé- 
ration dans la mémoire de ses semblables. 
Quand on n'est plus propre à rien qu'à 
v^éter misérablement, il y a congé de la 
raison, comme en cas de maladie mor' 
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telle , il y a congé de la nature. L'excessive 
importance que nous attachons ht noire in- 
dividualité nous persuade que nous ne 
pouvons la quitter sans un grand dom- 
mage pour le monde, et nous oublions que 
nous ne cessons d'être sous une forme que 
pour en prendre une nouvelle, sans trouble 
aucun pour l'ensemble, et toujours suivant 
les desseins de la suprême sagesse. L'amour 
de l'existence, d'ailleurs, est trop forte- 
ment établi en nous pour que le suicide 
puisse devenir un danger social ; ce ne sera 
jamais qu'un rare accident incapable d'al- 
térer la marche et l'ordre de l'humanité. 
Prétendre que l'homme n'a dans aucun 
cas la disposition de ses jours, c'est lui re- 
tirer la liberté et le mettre en état de ser- 
vitude; c'est dire qu'il ne peut rompre sa 
chaîne même pour son salut , et lorsqu'il 
n'en résulte aucun préjudice pour les au- 
tres; c'est le placer au rang de l'animal et 
de la plante, qui ne fînissenl que par l'im- 



bv Google 



ISâ CHAPITRE XII. 

possibilitë ibsolue de vivre; cela est dérai- 
sonnable : rintelligence, ici ootnme en 
tout, a son application ; elle examine, pèse, 
délibère et choisit ce qui est le plus con- 
venable dans la position donnée; les pré- 
jugés, le fonalisme n'ont que faire d'ap- 
porter leurs brandons. Le tage vil tant qu'ïi 
dmt, mm pat uait qu'il peut. 

Voilà pour le droit. Les hommes les plus 
éclairés et les plus recommandables de l'an- 
tiquité l'ont reconnu. Le tout est de l'ap- 
pliquer avec discernement» et alors les 
morts volontaires seront bien rares; pres- 
que toutes celles qu'enregistrent les an- 
nales publiques sont le résultat de l'égare- 
ment et des passions. Pour un Calon 
combien n'y a-t-il pas de Jocrisses ! 

Si l'homme peut disposer de son exis- 
tence, le souverain, réunissant tous les 
droits de chacun des membres de la société, 
la loi le pourra aussi dans certains cas d'u- 
tilité commune bien constatés; la raison 
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générale, eneclÎTement, a le même droit 
que la raison privée; l'élat peut retrancher 
de son sein celui qui compromet la sûreté 
publique : mais il ne doit en venir à cette 
détermination extrême, recourir au ter- 
rible ultimatum delà mort, qu'autant que 
tout autre moyen sera démontré inefficace. 
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L'homme, les animaux, tout ce qui a 
vie ou organisation, le monde, enfin, 
ont leurs lois, comme nous l'avons dit 
plusieurs fois, résultant de leur manière 
d'êti-e. 

Les lois, dans la généralité philosophi- 
que , sont les propriétés qui résident dans 
un être ou sujet quelconque, qui le consti- 
tuent essentiellement et le font graviter vers 
la fin que la nature lui a assignée. Mais, 
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SOUS un point de vue plus restreint et ve- 
nant Ji la conduite des individus, à leur 
position dans la société, on rencontre les 
lois naturelles et la morale, dont le code est 
aussi strictement obligatoire que celui des 
lois écrites. 

On appelle donc lois naturelles celles 
qui dérivent directement de la nature de 
l'homme : elles sont, comme l'effet par 
rapport à la cause, des connexions né- 
cessaires. Ainsi, élever ses entants et les 
mettre en état de subsister honorablement, 
est une loi naturelle; ainsi, avoir de la 
reconnaissance pour ses père et mère et 
leur donner de tendres soins, en est une 
autre; ainsi, pratiquer la vérité et la bien- 
faisance envers tous, en est une troisième; 
ainsi, profiter du fruit de son intelligence 
et de son travail, en est une tout aussi 
évidente. 

Il n'y a que les hommes, ayant le libre 
arbitre, qni puissent quelquefois être len- 
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lés d'^ifreindre les lois naturelles; mats 
alors ils font acte contre eux-mêmes, ils 
se rebellent contre leur propre essence et 
pèchent au premier chef. 

Il en est cependant qui ont mé les lois 
naturelles, il faut les plaindre et leur par- 
donner ; peut-être ne considéraient-ils que 
celles dont quelques auteurs ont Tait de 
^ros volumes. S'ils avaient été au delè, 
s'ils étaieot descendus dans l'examen ai- 
lentif de l'homme, ils se seraient con- 
vaincus que les lois naturelles sont un tait 
aussi sûr que l'existence elle-même dont 
elles sont inséparables : car se conduire 
BBoraleroait est une des conditions de la 
vie, un gage de durée, comme se conduire 
avec immoralité est un appel fait à la 
mort. 

Qui dit lois -naturelles dit obligation. Il 
implique en effet contradiction que les lois 
de notre être ne soient point obligatoires, 
comme aussi on ne comprend pas qu'en les 
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accompiissant, il puisse^ avoir de mal. Que 
dans Pinlérèt d'un certain ordre de choses 
convenu on ait qualifié des actes naturels 
de péchés, à la bonne heure; mais toujours 
reste-t-il que la moralité des actions, sal- 
nement parlant, n'est point abandonnée & 
l'arbitraire des préjugés. Agir conséquem- 
ment aux lois de sa conformation, c'est 
moralité; se conduire dans un sens con- 
traire, c'est immoralité. 

Plus ses actions, d'ailleurs, seront la 
conséquence juste des lois constitutives de 
son être, plus l'homme sera heureux; plus 
elles s'en éloigneront , plus il sera malheu- 
reux. Les jouissances corporelles comme 
lesjouissanocsinteJleoluelles sont morales, 
car elles sont suggérées par l'organisme; 
mais s'il dépasse la mesure, il entre dans 
l'immoralité, il se déprave et marche k sa 
perte. La vie , telle qu'elle nous a été don- 
née, est le mouvement continu de nos di- 
verses activités; l'homme doit donc vivre 
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<le tous les moyens , de toutes les forces , 
(le toutes les loisquisonten lui : Omniaquœ 
secundton naturam aunt, a'atimatU>ne digna sunt. 
La morale, à bien prendre, c'est l'ordre. 

Est-ce que Dieu a mis à notre disposition 
^ant de biens pour que nous nous les redi- 
sions toujours ? Non , le vrai sage n'est pas 
l'homme qui se contraint sans cesse, qui se 
prive de tout, qui est perpétuellement en 
lutte avec les tendances de sa personnalité, 
mais celui qui atteint le but final de la na- 
ture, qui satisfait dans de justes bornes tes 
besoinsefTeciifs, qui accorde le plaisir avec 
le devoir, qui accomplit l'existence enfin 
dans ses diverses énergies. Écoutez la pa- 
role que la suprême intelligence lait en- 
tendre à qui sait prêter une oreille atten- 
tive ; jouir des dons qui lui ont été départis 
dans l'étendue de ses différentes acuités, 
dirigées par la raison , est un hommage de 
)a créature au Créateur. 

Le mal est au bien comme l'ombre à la 
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lumière. Il n')' a pas de mal absolu, mais 
seulement un mal contingent. C'est un 
désaccord de l'individualité avec la plura- 
lité : l'homme qui lait mal blesse la règle 
commune. Or, cette règle varie, l'histoire 
de l'humanité l'atteste; d'un autre côté, 
l'homme qui commet le mal porte un faux 
jugement et se nuit : il est donc permis 
d'espérer que ta règle générale se perfec- 
tionnant, de même que les. intelligences 
individuelles, l'on arrivera à un exact rap- 
port entre les actions particulières et la 
loi sociale. 

Celui qui se livre au mal, ne l'oublions 
pas , en est toujours châtié , d'une manière 
ou d'une autre, par ce qu'tl éprouve en 
lui-même si ce n'est par ce que les autres 
lui font éprouver. De nième l'accomplisse- 
ment du bien porte infailliblement avec 
soi une récompense, ne fôt-ce que la satis- 
faction que l'on ressent k le pratiquer. Je 
ne crois pas à ces héros de dépravation 
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d<Mit on parle, qui se plaisaii dans le 
crime; c'est mensonge, faniaronnade, ei 
si l'on pouvait descendre dans l'intérieur 
de ces bravaches, qu'il y auraità réduire 
de leur félicité satanique! Nemo mabufeiix. 
Pour ce qnï est de l'homme juste, quelle 
que soit l'Inrorlune qui vienne le frapper, 
il a par devers lui des jouissances que rien 
ne peul lui ravir. 

A côté du droit naturel vient se placer 
le droit des ^ns ou international, c'est-à- 
dire de peuple à peuple. Chaque société 
politique étant indépendante l'une envers 
l'autre, il en résulte que les différents 
peuples, sous le rapport du droit, sont 
comme chaque homme à l'é^rd de son 
semblable de la niême société. La loi natu- 
relle d'homme à homme se transporte donc 
de nation à nation, et les devoirs de société 
à société sont les mêmes que ceux d'homme 
il homme. 
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Il esl aussi déraisonnable, aussi inhu- 
main de s'entre-tuer, par exemple, de na- 
tion à nation que d'homme à homme. La 
bienveillance réciproque est une loi qui 
embrasse tout le genre humain, et qu'au- 
cun intervalle, aucune séparation n'inter- 
rompt. Les difTérentes agrégations politi- 
ques ont. le devoir de s'entendre et de se 
faire du bien entre elles , comme les diffé- 
rents hommes de la même nationalité entre 
eux. Aide et secours entre tous, associa- 
tion des hommes et association des peu- 
ples, bienfaisance enfin sont des obliga- 
tions qui n'admettent point d'exception. 
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L'humanisme ne peut demeurer inerte; 
il agit constamment* il est sans cesse à la 
découverle des choses qui peuvent conlri- 
buer au bonheur de l'homme et de la so- 
ciété. 

Vutile, qu'il ne faut pas séparer de Vlmn- 
nite, est l'objet de sa grande recherche. 

\Jutili$me, cet actif principe des actions 
humaines, frappe tous les yeux. Toutefois 
des esprits singuliers l'ont méconnu, et 
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senlant biensa puissance, dans leur délii'e 
ils l'ont outragé de paroles. Vaine colère! 
Le principe a survécu et témoigne à chaque 
instant de Tinanité des attaques. 

Ce mobile, dit-on, n'est pas assez re- 
levé, la dignité humaine s'en offense. 

Qu'est-ce à dire? est-ce que vous avez la 
préteniion de faire l'homme autre que Ta 
voulu Tauieur suprême? L'utilisme .en- 
suite n'a rien en soi qui doive blesser la 
susceptibilité. Parce que les calculs de la 
cupidité l'accompagnent souvent, il ne 
faut pas le rendre responsable de ses éga- 
rements; elle interviendrait également 
avec un tout autre mobile. Comme tous 
les principes, l'utilisme est exposé au 
trouble qu'amènent à leur suite les mau- 
vaises passions; mais près de lui est placée 
la raison, qui veille incessamment, qui 
indique ce qui est bien, juste et beau. Si 
pourtant il va à mal, c'est que ses avis 
n'auront pas été écoutés. 
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L'utilité, sainemoat entendue, est la 
mesure du bonheur; Pobservaiion la si- 
gnale eu première ligne. Il est dans la na- 
ture de l'homme de poursuivre ce qui lui 
proBie et d'éviter ce qui le lèse. L'utile est 
donc le moteur prochain de ses actions et 
de sa conduite, mais mis en jeu, déter- 
miné par l'humanisme. 

L'utile sans la prudence et la bienveil- 
lance, en effet, perd son véritable carac- 
1ère : sans la prudence, ce qui parait avan- 
lageux dans le moment actuel peut devenir 
une occasion de dommage bientât après; 
sans la bienveillance, il peut être un sujet 
de désordre et de regret. On ne peut vivre 
agréablement, disait le sage de Gargetium, 
si l'on ne vit pas honnêtement. L'ulilisme, 
dans sa réelle signification , emporte donc 
avec lui l'idée de prudence et de bienveil- 
lance. Par cela même que nous sommes 
destinés à vivre avec d'autres, nous ne 
pouvons jamais nous en isoler împuné- 
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ment, el il faut, pour être heureux, non» 
seulement que nous mettions en acooni 
les diverses parties de nous-mêmes, mais 
encore que nous nous tenions en har- 
monie avec nos semblables. I/utile est à 
ce prix ; mais , ainsi compris , et dirigé par 
. l'amour, il est la véritable source de la 
morale. 

Supposez une société composée d'hom- 
mes qui n'écouleraient chacun que schi 
intérêt privé et exclusif, elle serait déplo- 
rable sans contredit. D'un autre côté, ad- 
mettez une société dont chaque membre 
n'obéirait qu'au pi-éceptedu sacrifice, ce 
serait misère. Heureusement que ni l'une 
ni l'autre ne sont réalisables; la nature y a 
pourvu. Du moment qu'il y a société, c'est 
une nécessité qu'elle avise à sa conserva- 
tion, et, en conséquence, que ses mem- 
bres s'entendent, qu'ils se lassetit des 
concessions réciproques. C'est ainsi que le 
sacrifice se trouve forcément dans la règle 
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de l'intérêt, et que s'obtient au total le 
bien-être social. 

Au fond, tous les hommes recherchent 
ce qui leur esi utile; seulement ils sont 
sujets à se tromper dans le choix des 
moyens. Ceux là même qui n'avouent pas 
le principe, s'en appliquent, autant qu'il 
leur est possible, les résultats; et ne ga- 
gnàt-on à son adoption ouverte et franche 
que d'ôter aux hommes une bonne part 
d'hypocrisie, que oe serait déjà un bienfiiit 
immense. 

Quelle manie de recourir à des principes 
occultes, ténébreux, restreints, contesta- 
bles, quand la nature a pris soin d'en 
mettre à notre disposition d'évidents, de 
féconds, de réels I 

L'intérêt et la bienveillance ont une 
commune origine , l'humanisme. Com- 
ment le contester raisonnablement ? La 
bienveillance vient de la sociabilité de 
l'homme, et la sociabilité, à son tour, 
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coromenous l'avons tu , vient de l'amour. 
Et rintérét ne vient-il pas aussi de l'amour 
de sa conservation, n'est-ïl pas indispen- 
sable pour la recherche du bien-être ? 

Ainsi, & bien dire, Putilisme comprend 
Tintérêt, )a pfudence et ta bienveillance, 
et les distinguer lorsqu'il ne s'agit que de 
constater le mobile des actions humaines , 
c'est multiplier sans nécessite les dénomi- 
nations. 

Comme on voit, je ne parle que de l'u- 
tile lié à l'honnêteté et ii la justice, et 
guidé par la raison. Les autres acceptions 
que l'usage a attachées à cette expression 
n'entrent pas dans les spéculation^ de la 
philosophie*. 

La recherche du plaisir et la fuite de la 
douleur sont une suite nécessaire de l'oi'>- 
ganiwne. Imposer l l'homme de se priver 
de ce qui plaît, ou de faire ce qui peine 

' Socnile maudissait ceui qui , les premiers , avaient séiwré 
ileii\ cbasps nries par la nature . l'utile f I riionnâle. 
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est donc une prescriplion contre nature. 
D'autre part, la raison nous apprend que 
chaque individu, en usant de ses droits, 
ne doit point léser Ceux des autres; elle 
nous apprend encore que l'homme se miit 
à lui-même et pèche contre t'araour et l'u- 
tile, si dans la satisfaction de ses désirs, 
il dépasse la limite des besoins réels. 

Rechercher tion bien-être propre sans 
froisser le bien-être des autres, ou plu- 
tôt marcher au bien-être général par son 
bien-être personnel, tel est l'utilisme. 

I/bumanité est donc ainsi faite : Futile 
est une de ses lois les plus impérieuses. 
L'abnégatioD de soi-même, la faculté du 
sacriGce, comme parlent quelques-uns, 
sont de grandes vertus sans doute; mais 
il n'en demeure pas moins constant que 
le vrai , l'essentiel mobile, aperçu ou ca- 
ché, c'est l'utile. L'homme ne fait pas fa- 
cilement abnégation de lui, et s'il se dé- 
voue, s'il se sacrifie, ce n'est que bien 
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rarement. Op, conslpulre les règles de la 
morale sur des exceplions, des ëve|itua- 
lités, c'esl bâtir sur le saMe et parmi le 
désert. Pour parveuir à quelque chose de 
solide, il faut une base prise dans nos dis- 
posilicois permanentes. 

Cette abnégation de soi , ce dévoue- 
ment, ce sacrifice aux autres, après tout, 
seraient hors de mise, si la société était or- 
ganisée ccMivenablement , selon les lois que 
Dieu a placées dans l'homme ; el ceci n'est 
point une légère preuve que là ne se trouve 
pas le point de départ de la morale. Recti- 
fiez donc les institutions sociales, rappro- 
chez-les des lois de la nature, et tous ces 
étais exagérés deviendront superflus. La 
tâche de la philosophie étant de ramener 
au vrai, elle ne doit pas tenir compte des 
moyens que l'erreur a mis en relief. Que 
ceux qui ne voient que Pétat de choses ac- 
tuel préconisent donc tout à leur aise les 
venus qui ibnl qu'on s'y résigne; mais les 
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hommes qai se livrent h la recherche des 
lois premières de l'humanité et qui enteo- 
detfl. y conformer ks lois de l'or^anisaiion 
sociale, doivent s'attacher k d'autres prin- 
cipes. Les premiers sont les soutiens d'édi- 
fices frètes et factices; les seconds sont les 
fondateui-s d'édifices impérissables. La 
réalité des foits, mise en rapport avec le 
type idéal érigé parla raison, voilà la vie 
qui est départie à l'homme. 

En voilà assez sur oet article; termi- 
nons. 

Le bien-être, tel est le point de mire 
de tous les hommes; mais ils s'abusait 
souvent et s'égaivnt. Il est j^us près de 
nous qu'on ne k croit communément, ei 
cependant combien nous nous tourmen- 
tons pour le trouverl Que d'efibrts pour 
sortir de sa position et s'élever, comme on 
dit, à la fortune! La nature n'accorde 
qu'une certaine dose de jouissances; on 
ne peut l'excéder, el il est possible géné- 
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ralemeDt de la prendre dans quelque 
rang que ce soit. 

Le travail lui-même est une des condi- 
tions du bonheur, carie repos n'a démé- 
rite que par lui. En tout c'est le contraste 
et la difficulté qui font surtout valoir les 
cboses; ce qui s'obtient aisément a bien 
peu de charme. Ainsi, l'homme riche, 
mais désœuvré, magni^quement logé, 
élégamment vêtu, faisant bonne chère, 
possédant de jolies femmes , ayant de 
beaux équipages, à qui rien ne coûte, 
s'ennuie et bâille. Au conlraii'e, l'homme 
d'un état inférieur et occupé, quand il 
change son vêtement usé contre un neuf, 
ou qu'il se donne , & certains jours, dans 
son modeste logement, un mets meilleur 
qu'il partage avec sa femme et ses enfants, 
éprouve une jouissance que ne peut com- 
prendre celui qui a tout à ses ordres. Les 
sens de l'homme étant bornés , ils s'é- 
moussenl , se flélrisseni par la fi-équence 
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et riiabitude. Pour que l'objet procure un 
véritable plaisir, il faut qu'il se Ëisse at- 
tendre et que l'on ait quelque peine à l'ob- 
tenir. Toutes les jouissances corporelles 
en sont là. Les jouissances morales et in- 
tellecluelles sont également, comme les 
première, à la disposition de tous; mais 
celles^i ont un mérite que n'ont point 
celles-là : elles s'étendenl à volonté, et 
Tune conduit à l'autre à l'infini, sans dé- 
goût ni satiété. Dieu, dans son ineflable 
bonté, l'a ainsi oi-donné; les vrais biens 
sont le partage de toutes les conditions, 
et il a donné à tous les hommes la force 
nécessaire pour supporter les maux insé- 
parables de leur é(a{. 

Ce que nous venons de dire n'implique 
pas contre le progrès; car, en étendant 
ses facultés, ses moyens, l'homme étend 
proport ionoellemenl l'éclielle de ses jouis- 
sances, et se pi'épare un bien-élrc d'autant 
plus considéi'able; son plus grand plaisir 
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est celui qu'il prend dans l'avenir : il gra- 
vite vers le progrès, le mieux, comme il 
marche dans le lemps; c'est sa loi. 

Â l'époque actuelle, on exalte beau- 
coup ce qu'on appelle les jouissances ma- 
térielles; on y aspire, gouvernants et gou- 
vernés, avec une sorte de frénésie. Ce 
délire sera de peu de durée; s'il se pror 
longeait , il dépraverait l'humanité. Bientôt 
l'on comprendra qu'il y a d'autres plaisirs, 
el que la société, pour être honorable, 
doit subordonner les tendances corpo- 
relles à l'intelligence , de manière à mettre 
l'harmonie el la dignité dans l'ensemble. 
La nature le veut ainsi ; il n'y a de vrai 
booheui- qu'à celle condition. 



bv Google 



CHAPITRE XV. 



■ érmttm qac l*hoi 



La faculté de former des pensées et de 
les exprimer |>ar la parole et des signes 
est sans contredit l'aitribut le plus noble 
de riiomme; c'est ce qui le met hors de 
toute comparaison, et l'élève si haut au- 
dessus de toutes les autres espèces. L'in- 
dividu qui en serait privé pourrait bien 
avoir la forme extérieure de l'homme, 
mais il n'aurait pas ce qui en Tait l'àrae el 
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l'essence : il ne serait qu'un aulolnate. La 
acuité de penser, en effel, est insépara- 
ble de ridée d'homme; elle lui est aussi 
intime, aussi nécessaire que celle de se 
nourrir et de se mouvoir. 

Comme tous les autres aliribuis, la 
pensée est libre de sa natui'e et n'a pour- 
i-égulateur que la raison. Dans l'élat de 
société , elle n'a de limite que le droit des 
auti-es hommes, et ce droit ne commence 
qu'au moment où, convertie en actes, elle 
lèse les associés. Exposer dès opinions esl 
le résuLlat naturel de la liberté de penser, 
et la loi politique n'a que iaire là. Mais 
calomnier et provoquer a,u crime sont des 
faits que la morale condamne , et que doit 
réprimer la loi civile. 

Dieu lui-même ne peut entraver la ma- 
nifestation de la pensée ; ce serait manquer 
aux lois qu'il a établies, se contredire, 
retirer d'une main ce qu'il aurait accordé 
de l'autre; il ne le pourrait qu'en chan- 
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géant l'homme, en le faisant antre qu'il 
n'est. 

Comment donc qualîGer ceux qui en- 
tendent soumettre la parole h un contrôle 
préalable, ceux qui osent dire que l'homme 
ne pensera et ne parlera qu'en vertu 
d'une licence? 

Non-seulement la liberté de penser et 
de parler est le droit de l'homme, mais 
celle d'agir et de disposer de sa personne 
lui est aussi indubitablement acquise; elle 
dérive du même principe , la constitu- 
lion de son être. A cet égard encore, il 
n'a de juge que lui-même, et de bornes 
que le droit des autres. Ces proposi- 
tions sont évidentes par elles-mêmes, et 
de plus longs développements seraient su- 
perflus. 

La liberté est donc de l'essence humaine. 
Vivre intelligemment ou être libre de 
pensées el d'aclions, sont des expressions 
identiques. 
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L'égalité entre tous n'est pas une loi 
moins impérieuse. Par cela même que les 
hommes sont libres , ils sont nécessaire, 
ment égaux; c'est une corrélation inces- 
sante. Tous les individus qui composent 
l'espèce parlent delà même origine; tous 
entrent dans la vie avec la même âiblesse 
et les mêmes besoins. Plus tard, les uns 
auront plus de forces corporelles, les au- 
tres de moyens intellectuels , et de \h sur- 
giront des variétés dans les personnes : 
mais qu'importe au droit d'égalité? Tous 
les apports se compensent et se résument 
dans une masse que l'on appelle société. 
Chacun se présentant avec ce qu'il a, on 
ne peut exiger davantage, et les mises 
profitant également à soi et aux autres, 
tous ont des droits égaux. 

Dans le mécanisme du corps il y a des 
organes plus ou moins nobles ; mais tous 
sont également utiles, tous concourent ft 
la composition de l'individu , tous ont un 
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droit pareil, si Ton peut ainsi parler, à 
être conserves et protégés pour l'entière 
fonction de l'homme. Il en est de même 
dans la société : tons ses membres four- 
nissant leur contingent, chacun suivant 
ses facultés, ont un droit semblable à 
tout ce qui intéresse le corps social. 

Qui serait juge, d'ailleurs, h l'entrée en 
association, qui pourrait peser avec certi- 
tude l'apport dé chaque membre, et faire 
en retour la part de droits à chacun? 
Personne; et le premier acte qui éclate- 
rait sérail un acte de guerre entre lesasso- 
ciés ou ceux qui doivent le devenir. L'iné- 
galité des droits est subversive de ht loi 
de sociabilité, toi pourtant que l'on ert 
forcé de reconnaître comme inhérente à 
l'humanité. 

Ge sont les règlements ultérietirs,' les 
règlements imaginés après rétablissement 
de la société, qui ont répandu de l'obscu- 
rité sur la question d'égalité-; au poiot de 
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départ il n'y en a aucune : c'est par eux que 
l'on a connu les distinctions de naissance 
et de fortune, et que certains droits, pure- 
ment arbitraires, v ont été attachés. Mais 
les lois de la nature sont restées les mê- 
mes; et ni la naissance, ni la fortune, ni 
la force, ni les ressources de l'intelligence 
ne donnent le droit*à un homme d'entre- 
prendre sur le droit des autres; carquidii 
droit exprime une loi qui domine la nais- 
sance, la richesse, la force et les moyens 
intellectuels. 

Égalité et liberté, qualités inséparables, 
sont donc une loi fondamentale de Thu- 
manilé; sans elles l'homme est incompré- 
hensible, et la société un non-sens. Qui a 
plus par-devers lui a plus de jouissances 
peut-être , plus de moyens de persuasion ; 
mais qui a moins, a un droit égal k ce 
qu'il possède; qui met son tout, quoique 
médiocre, au concours social, a un droit 
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pareil à celui qui apporie aussi son luul, 
quoique plus considérable. Et puisque 
tous sont réunis par la loi d'association , 
le droit social ne peut être que le même 
pour tous; en d'autres termes, la société 
n'a plus qu'une voix , un intérêt , un but , 
égalilairement suggérés par chacun. 

De prime abord on se sent disposé à 
croireque, d'après le droit naturel, la i-è- 
gle de l'égalité embrasse les deux sexes et 
s'oppose à tout privilège de l'un sur l'au- 
tre. D'où vient pourtant que partout les 
femmes sont exclues de l'exercice des 
droits les plus élevés? Est-K:e une usurpa- 
tion , un abus de la force ? 

La femme est essentiellement destinée k 
continuer l'espèce. L'homme n'a besoin de 
donner h cette fonction que des instants; 
la femme, au contraire doit y consacrer 
tout l'âge de sa vigueur. En premier lieu 
la gestation, puis la nutrition, et enfin 
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l'éducaiion première des enfanu. Cela se 
succède ainsi de dix-huit à quarante-cinq 
ans. D'où la nécessité d'une vie intérieure 
et de femille, des habitudes de retraite. 

Ce n'est pas tout, l'accord de l'homme 
avec la femme résulte surtout des contras- 
tes. Dans l'homme dominent les activités 
de puissance, dans la femme les activités 
d'amonr. 

Ce n'est pas k dire que la femme a des 
activités inférieures : non; mais elle a des 
activités autres que l'homme. 

C'est la mise en rapport de ces activités 
diverses et de ces contrastes, qui forme 
la beauté morale, l'harmonie des deux, 
de l'espèce en un mot. 

La femme a plus de désintéressement et 
de charmedans son attachement; l'homme, 
de son côté, se fixe plus indissolublement 
à celle qui montre tant de tendresse et de 
soins afièctueux. De \h un échange de i-e- 
connaissance et d'amour qui consolide l'n- 
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nion bien autrement que ne le ferait le 
concours de droits égaux. 

La conclusion de ces observatioas est 
que Phomme et la fiunme n'ool pas , dans 
le dessein de la nature, les mêmes aplilu- 
des ; la vie civique , par exemple , n'est pas 
du domaine de la femme. Â elle ce qui 
vient de l'amour; k l'homme ce qui vient 
de la force. C^est ainsi qu'ils forment une 
seule vie : l'ordre et la grandeur dans l'hu- 
manité sont à cette condition. 

Mais du moins, qu'on sorte les femmes, 
par une meilleure éducation, de cet état 
de demi-servitude, où de cruels préjugés 
les ontattachées si longtemps, et qui oilCne 
à sa suite tant de vices ; qu'on les élève en- 
fin à une communauté de pensées avec les 
hommes, puisqu'elles doivent avoir avec 
eux une communauté d'existence. 
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Ledroit desouveraineté est la conséquence 
nécessaire de rétablissement de )a société : 
. c'est de ta qu'elle découle; on ne peut lui 
trouver d'autre origine raisonnable. 

Cbaque homme arrivant avec son avoir 
et se présentant d'égal à égal, sans supé- 
riorité aucune reconnue de l'un sur Tau- 
Ire, il en résulte une communion parfaite, 
où chacun a un droit absolument sembla- 
ble. L'un ne peut imposer aux autres sa 
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. volonté; mats la volonté de tous compose 
la souveraineté, c'est-à-dire la puissance 
au delà de laquelle il n'y en a point. En 
telle sorte que les dissidents doivent se 
soumettre à la majorité, adopter ses lois, 
ou se retirer ailleurs. 

Quelques personnes ont voulu trouver 
l'origine de la souveraineté dans la force, 
la' conquête, la naissance. C'est le comble 
de la déraison ; de telles erreurs ne méri- 
tent pas une réfutation sérieuse. Toute sou- 
veraineté autre que celle qui sort de la 
nation n'est qu'un abus de langage, un 
non-sens, une usurpation. 

La souveraineté nationale est le point de 
départ, le principe de l'organisation so- 
ciale ; c'est Ik l'unité où se ramifient tous 
les pouvoirs, toutes les autorités, toutes 
les fonctions : tout dans l'ordre public doit 
en descendre et y remonter; ce qui est feit 
en dehors manque de légitimité; c'est une 
anomalie. 
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Elle ne se peut foire connaiti-e que par 
voie de suffrages; elle renferme donc essen- 
liellement le mode électif. 

Cest de la souveraineté, ainsi bien ca- 
ractérisée, que doit sortir la constitution 
politique de l'État. Hors de ces idées si 
simples, si évidentes, il peut y avoir des 
faits , mais il n'y a pas de légalité '. 



■ J'ai mis ce principe en application daoi rOuiHiMTion 

POt.niQDB. 
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La société une fois constituée , un de ses 
premiers actes est la reconnaissance 'et la 
consécration de la Tpropriété. Cette exprès- 
sion a prêté à bien des équivoques ; il faut 
l'expliquer. 

Tout individu est propriétaire de ce qu'il 
apporte en naissant , sa personne , ses fa- 
cultés , cela n'a pas besoin de preuve- Mais , 
admis dans la société, a-l-il encore un droit 
exclusif à ce qu'il possède, au produit de 
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son inlelligeoce , de son travail ? C'est ici 
que commencent les difficultés. 

Il est des choses dont l'homme ne peut 
jamais se dessaisir, ce serait s'abdiquer, 
qui lui sont inhérentes, et, par consé- 
quent, qui demeurent toujours sa pro- 
priété; c'est ce qui compose le moi, et con- 
stitue l'existence. 

Mais la pensée une fois détachée de lui 
par la parole, mais les actions une fois sé- 
parées de sa personne, ne demeurent pas 
plus à sa disposition qu'à celle de tout 
autre : elles entrent donc par cela même 
dans le domaine général et font l'avoir, le 
profit commun. Ici , comme on voit , cesse 
déjà la propriété naturelle, et, pour la 
conserver à l'auteur, il faut que la société 
te TOuiKe. 

La propriété de territoire, à plus forte 
raison, n'appartient naturellement à per- 
sonne en parriculier. Le sol, aussi bien 
que l'air et les autres éléments , sont pour 
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tous; chacun y a droit, puisque nui ne 
peut vivre sans leur secours. 

Cependant la terre étant destinée spécia- 
lement à pourvoir aux besoins de l'huma- 
nité , du moment qu'un homme place son 
travail sur une portion pour la féconder, 
i I en pi-end possession , il fait acte de pro- 
priété. Mais cette possession privative n'est 
encore qu'un fait qui peut être détruit par 
un autre fait équivalent, s'ils sont égale- 
ment nécessaires. Ainsi on ne peut trouver 
dans .la première occupation un droit pro- 
prement dit , si la société ne lui donne ce 
caractère par sa volonté et sa sanction. 

Le droit de transmission à sa parenté, 
l>ien plusévidemmentencore, nepeutpi'o- 
venir que de l'institution sociale. Dieu, 
qui a bit les hommes mortels, ne leur a 
pas conféré un droit qui dépasse les limitas 
de leur existence; pour qu'ils l'aient ce 
droit, il faut que ta loi civile l'ait dit. 

Ce qu'on appelle exactement la pro- 
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priété n'exisle donc que de par la sociëté : 
c'est une institution politique. On pouvait 
convenir d'une communauté de biens, 
comme on est convenu de leur division ; 
on pouvait dire que la propriété ne serait 
que pourua temps, comme on a dit qu'elle 
se iransmettrail indéfiniment de proche - 
en proche. 

Que l'on n'oppose pas que par son indus- 
(rie appliquée à un objet, soit mobilier, 
soit immobilier, l'homme se l'attribue, 
se l'incorpore , en quelque sorte , et cer- 
tainement se l'approprie, et qu'il peut le 
transmettre à ses enfants , puisque d'ordi- 
naire, eux aussi y ont attaché une part de 
travail. Cela est vrai dans l'ordre social 
que nous voyons institué; mais, philoso- 
phiquement parlant, il n'y a d'inhérent à 
la personne, d'inséparable, que ce qui 
constitue le moi ; tout ce qui en est séparé 
par un intervalle peut bien être à son 
usage, mais n'en Fait pas partie essentielle 
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et propriételle. Par exemple, un honinie 
cultive une pai-celle de terre ou façonne 
un morceau de bois, voilà qui sera à son 
usage, et il y a convenance de lui en lais- 
ser la jouissance; mais qui osera soutenir 
que cela devient partie de son individu , 
de son moi , ou qu'il a ce qui s'appelle un 
diuil acquis? Si, el je raisonne toujours 
dans la ttièse purement philosophique, il 
se présente un autre homme qui prétende 
que le terrain cultive ou le bois façonné 
lui est nécessaire, le premier pourra-t-il 
lui opposer qu'il est propriétaire exclusif? 
En vertu de quoi ? lui demandera le se- 
cond. De mon travail, répondra le pre- 
mier. Ëh bien, pourra reprendre le second, 
je vaisdoimer aussi mon travail à la chose, 
je vais la changer, la rendre plus produc- 
tive, plus utile; et aussitôt il se met à 
l'œuvre, el effectue ce qu'il avait annoncé' 
Reste donc le fait de premier occupant ; 
mais ce n'est pas nn droit, on l'a démon- 
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iré; la raison , quoi qu'on fasse , ne peut le 
placer là. 

Finatemenl, le travail, de même que la 
possession, n'est qu'un fait, qui peut se 
trouver en concurrence avec un autre ait 
d'égale valeur, il ne pourrait tout au plus 
donner droit qu'à Tusage- dans la limite des 
besoins du moment, et nullement à un 
usage exclusif et perpétuel. Alors la ques- 
tion n'est plus qu'une question de conve- 
nance : autrement dit, est-il plus utile 
qu'un tel possède que tel autre P la somme 
de bien-être sera-t-elle plus grande avec 
celui-ci qu'avec celui-là ? Dans l'état de 
simple nature, c'est la raison qui doit 
prononcer; dans Pélat de société consti- 
tuée, c'est la loi positive. Partout elle a 
posé des limites, partout, par exemple, 
elle a permis l'expropriation pour cause 
d'utilité publique. 

La propriété, raisonnablement parlant, 
ne peut pas être déci'étée par la loi sans un 
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sujet matériel auquel elle s'attache : ainsi , 
les choses littéraires neseroutla propriété 
de leur auteur qu'au moment où elles au- 
l'ont été fixées à un corps appréhendable; 
mais dès ce moment elles deviennent une 
propriété aussi certaine que l'est un meu- 
ble ou une parcelle de terre. 

Quoi qu'il eo soit, la propriété est une 
institution tellement importante et qui se 
lie k des intérêts tellement variés , qu'une 
fois établie , on ne peut chan^r ses règles 
sans péril. Aujourd'hui, par exemple , les 
hommes tiennent à ce point à la propriété 
transmissible qu'ils l'estiment à l'égal de 
la vie même; renoncer à ce mode d'une 
manière absolue, ce serait s'exposer à des 
convulsions ; mais la loi de transmission 
peut être modifiée et restreinte dans de 
justes bornes; c'est ce que j'établis ail- 
leurs. 

Le principe de la propriété, tel qu'on 
l'entend acluellement, a pour résultat de 
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donner de l'intensité à l'égoïsme, cette 
grande plaie de l'époque; à ce titre seul , 
et iJ y en a d'autres , il appelle la sérieuse 
altention des légidateurs sur son organi- 
sation et ses conséquences. 

L'ordre politique des temps modernes 
repose principalement sur l'institution de 
la propriété. Quelque solide que paraisse 
cette base , elle est bien loin pourtant d'ê- 
tre suffisante. L'ordre réel ne peut exister 
qu'autant que tous les besoins corporels 
ou intellectuels sont satisfaits. De cbacun 
d'eux doit sortir une institution , comme 
de leur source naturelle, et néanmoins 
toutes doivent être ordonnées de manière 
^ former un ensemble régulier , cohérent. 
C'est dans la recherche de ces besoins et 
la coordonnance des institutions corres- 
pondantes que consiste l'art de la législa- 
tion. Mais, à considérer les règlements 
qui gouvernent les sociétés actuelles *. on 
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seraii lent^ de croire que le hasaitl seul, 
et noD riotelligeDOe, les a inspirés. Un 
grand type pourtant est devant nous : 
le monde est plein de variétés, et toutefois 
l'ordre y est parfait; l'homnie recèle dans 
son organisme des parties bien diverses, 
et de même l'ordre y ^est admirable. D'où 
vient cela si ce n'est du principe d'nnilé 
qui a présidé à la formation de l'un et de 
l'autre? Voilà le modèle de la consiirution 
sociale : il làut que l'unité se retrouve • 
dans la multiplicité des institutions; jus- 
que-là l'ordre ne sera qu'un moi et les rè- 
glements un passage. 

Cela est impossible, dira-t-on, c'est une 
utopie. Cette expresssion est funeste aux 
progrès de l'humanité, et le mal est grand 
de venir à tout propos la jeter à la tra- 
versedes améliorations et des déeouvertes. 
Combien de choses se sont réalisées, qui 
pourtant avaient été jugées impraticables! 

L'homme est un être essentiellement 
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progressif; c'est sa loi de s'avancei' vers 
les perfeciionnements. Placé dans l'ëier- 
nité et l'inGni , il a de la marge devant lui , 
et ce qui ne s'est pas fait jusqu'à ce mo- 
ment pourra très-bieo te faire un jour. Ce 
qu'il faut , c'est de ne pas se ralentir , ni se 
laisser intimider par les obstacles. Rome, 
à sa naissance, n'était qu'une petite ca- 
verne; après quelques siècles, elle était 
devenue la métropole du monde civilise. 
Voilà l'image de ce que peut l'homme. 
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Une grande erreur, fruit de l'égolsme, 
a longtemps régné parmi les hommes et 
retardé la marche de leurs progrès; c'est 
de se considérer chacun comme un être à 
part, ayant ses intérêts distincts et sou- 
vent opposés aux intérêis des autres. Dans 
la réalité, le genre humain ne forme qu'un 
être, qui se ramiSe en individus ou mem- 
bres h l'infini ; mais tenant tous à ta même 
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lige et sympathisant , comme les branches 
d'un arbre tiennent à un seul tronc et 
s'harmonisent entre elles. L'observation 
va mettre cette vérité dans le plus grand 
jour. 

Etre, c'est continuer indéfiniment avec 
tous les dëveloppemenis, toutes les dépen- 
dances> toutes les modifications que le 
sujet comporte. Tous les membres d'une 
même Emilie partent d'une seule souche, 
et ainsi , en remontant , on arrive & un 
seul auteur, de qui sont descendus tous 
les individus composant la grande famille 
humaine. Les variétés que l'on remarque 
dans l'espèce ne coadoisent pas h la recon- 
naissance d'autant de germes primitifs dif- 
férents; elles sont tout simplement l'ef- 
fet du climat et d'accidents particuliers. 
L'homme, l'humanité n'a qu'une seule 
source; mais répandue sur une surËice 
immense et en contact avec des événe- 
ments et des diversités sans terme, sa 
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forme et ses facultés doivent infaittibletnenl 
difCérer. 

Les premiers germes de l'espice renfer- 
maient donc viiiuellement tous les indirt- 
dusqui ont suivi el qui suivront. Un grain 
mis en terre produit un épr, cet épi en 
produit plusieurs autres, et ainsi de suite 
en progressant; voilà l'image de la géné- 
ration humaine. 

La parole ne se peut former, un langage 
s'établir que par les relations continues 
des hommes entre eux. 

La partie la plus importante du moi hu- 
main est sans contredit la pensée. Or les 
idées sont dans un cours continuel, nous 
nous approprions h tous les instants , nous 
disons nôtres celles des hommes qui ont 
vécu avant nous , aussi bien que celles de 
nos contemporains; et nos successeurs, ii 
leur tour, en feront autant respectivement 
à tous ceux qui seront venus avant eux. 
Cela montre que nous sommes uns , que 
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tous, passés, présents et futurs, nous com- 
posons un ensemble , une seule existence, 
embrassant tous les temps , à partir du pre- 
mier jusqu'au dernier. 

Continuons. 

Tous les membres de la famille humaine 
ont besoin les uns des autres, tous atirayeot 
l'un vers l'autre. N'csl-ce pas \k le signe de 
l'identité? L'individu, réduit à lui-même, 
n'est propre à rien., c'est comme un tron- 
çon séparé du corps; c'est sa mise eu rap- 
port avec ses semblables qui en feii quel- 
que chose. Les idées, les actions, quoique 
diverses, ont de la ressemblance et se re- 
cherchent, el c'est leur réunion qui fait 
la £[>rce et la durée. 

La nécessité qu'éprouve l'enfance d'être 
élevée par ceux qui sont plus avancés en 
âge, montre bien la liaison intime de tous. 

Le besoin que nous avons de l'approba- 
tion des hommes, la sympathie qui nous 
rapproche incessamment les ons des autres 
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einouscommunique les sentiments de plai- 
sir ou de peine qu'éprouvent nos sembla- 
bles , sont une assez bonne preuve que nous 
ne faisons tous qu'un seul être, lié par 
rameur. Les inimitiés que l'on voit ne sont 
que des accidents, des résultats de posi- 
tions contraires ; c'est ainsi que notre pro- 
pre main peut quelquefois nous blesser et 
exciter notre colère. 

La disposition à l'obligeance est une au- 
tre preuve. D'où peul venir, en effet, cet 
enlrainement aux choses justes, vraies, 
aux actions généreuses et grandes, si ce 
n'est d'un dictamen rationnel partant du 
principe d'unité d'existence ? Celte loi est 
identique avec l'amour de soi ; on oblige 
ses semblables, on se dévoue du même 
point que l'on s'aime et qu'on se satisfait. 
Et si la société était bien organisée, si une 
foule de préjugés et de vices n'étaient venus 
h la traverse de cette direction de la na- 
ture, il n'y a pas un homme qui ne se con- 
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sacrât à la prospérité et au bien-être com- 
muns; car il y trouverait sa prospérité et 
son bien-être propres. 

De ce qu'un individu ne peut naître que 
de l'union de deux , et , qu'isolé , il ne peut 
se continuer ni même se comprendre, il 
résulte que seul l'homme n'est pas, mais 
que plusieurs il subsiste avec ses dévelop- 
pements et ses attentes. Les individus ont 
leurs fonctions particulières, mais coïn- 
cidant toutes à un centre déterminé et 
unique. 

C'est li l'humanité, l'hcmainètre. 

A parler rigoureusement, il n'y a qu'un 
être, Dieu, car lui seul existe par lui- 
même, pleinement et sans limites, lui seul 
ne cbange pas, ne s'altère pas, ne cesse pas. 
Mais, pour rendre nos idées, nous sommes 
obligés de dire, l'Etre par excellence, 
l'Étemel ; pois un être ou la collection des 
membres de l'espèce; en6n un individu'. 

' La véritable ontologie esl à faire. 
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La rie actuelle , comme il vieat d'dtre 
observé, se lie à la vie passée et à la vie à 
venir, sans discontinuilé pour l'humain- 
êire, qui forme une longue échelle doni 
chaque personne est un échelon; les ac- 
tions et les pensées des prédécesseurs pro- 
filent aux successeurs et grossissent la pos- 
session de ceux-ci , k tel point que les 
derniers venus résument tout l'avoir hu- 
main. L'atome individuel ne se peut per- 
dre; la mort ne fait qu'âter la conforma- 
tion, le germe reste et suit son cours 
naturel : Omnia mutantur, nihil interit. Or, 
que peut-il devenir si ce n'est de reprendre 
position dans son espèce et de continuer 
l'être dont il fait partie P La mort et la vie 
ne sont donc que des qualifications du 
même sujet; mourir, c'est quitter un vieil 
habit pour en revêtir un neuf et poser, ra- 
jeuni , dans la même nature. L'humainêtre 
est un, i! est impérissable; divisé en in- 
dividus concourant au même but, il esl 
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dans le tout une véritable unité. Ainsi les 
hommes meurent , mais rbumaniié est im- 
mortelle. 

Les individus qui la composent chan- 
gent incessamment de brme, mais jamais 
de nature; ils restent dans le genre qui 
leur a été assigné , et y subissent les modi- 
fications que l'ordre général de l'univers 
comporte. 

L'expérience constante nous apprend 
que les corps composés, en se dissolvant, 
retournent à leursëlément$premier$;elle 
nous apprend aussi que ces éléments pri- 
mordiaux ne se confondent pas dans des 
éléments d'une nature diffërente. D'où la 
conclusion que les atomes humains, ou 
premiers principes des individus , restent, 
malgré la dissolution des corps parla mort, 
dans l'humainêlre. 

L'unîsubstance, la matière se divise en 
êtres qui agissent chactin dans sa sphère 
d'activité. Tous sont contigus les uns aux 
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autres; tous se coordonnent dans l'être gé- 
néral, et reçoivent de lui l'impulsion. 

Ainsi, pour atteindre le but, l'atome 
reste dans l'espèce et y procède de trans- 
formation en transformation , d'améliora- 
tion en amélioration; car la raison n'ad- 
met pas qu'il sorte de son être. On con- 
çoit que l'individuel entre dans le général, 
puisqu'il le compose, mais non qu'il passe 
d'un«> essence particulière à une autre es- 
sence particulière. Cependant, quand à la 
suite de nombre de transformations et s'a- 
vançanl toujours de progrès en progrès , 
l'homme est parvenu à la perfection, qu'il 
quitte alorsdéfinitivement l'humanité pour 
s'absorber dans l'universel, comme l'ont 
enseigné quelques-uns, que Dieu l'identi- 
fie à sa haute nature : voilà ce que ne peut 
dire la philosophie. 

Le principe que l'humanité ne forme 
qu'un seul être, en même temps qu'il 
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mène inévitablement à sa suite régalilé 
entre les hommes, établit des limites Ji la 
liberté de chaque individu, en ce sens 
que chacun doit agir de manière à ne pas 
nuire à l'ensemble. Chaque individu doit 
être comme chaque membre d'un même 
corps, il ne doit point se mouvoir de fa- 
çon, en se satisfaisant, à compromettre 
l'harmonie et le bien-être du tout. 

Quand on sera bien pénétré de la vérité 
de cette grande loi , que de préjugés se 
dissiperont et de réformes surviendront! 
La morale, la législation, le droit des 
gens, les habitudes sociales, tout se recti- 
fiera et prendra l'empreinte de la bienveil- 
lance; il y aura bien toujours variété et 
concours , mais sans haine ni malfaîsance : 
les rapports d'homme à homme et de na- 
tion à nation recevront le caractère de 
charité que chacun sent pour soi. 
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Si l'homme commence par s'examiner 
el ce qui le touche le plus immédiatement , 
il s'élance bien vite au loin et porte ses 
investigations sur toutes les parties du 
monde. C'est alors qu'il s'interroge sur la 
cause des phénomènes qui l'environnent, 
qu'il appelle des témoignages, qu'il de- 
mande enfin à sa raison de lui révéler l'or- 
dre de l'univers. 
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A ce momenL se présente la queslion 
de Dieu , question qui est la clefdevoùtede 
la philosophie et que j'aborderai sincère- 
ment ^ suivant mes bibles lumières, avec 
la résolution de ne reculer devant aucun 
préjugé, de ne me laisser influencer par 
aucune préoccupation. C'est ici un ou- 
vrage de bonne foi et de conviction; je le 
ùiis pour ma propre direction autant que 
pour celle des autres, et je n'ai pas plus 
envie de me tromper moi-même que d'é- 
garer ceux qui me liront. On doit donc 
me permettre de présenter les choses telles 
que je les ai vues; et quand je prends le 
sens alBrmatif, que cela soit dit une fois 
pour toutes, c'est qu'alors il n'y a pas de 
doute dans mon esprit; partout j'ai écarté 
ce qui est incertain, pour ne m'arrêter 
qu'à ce qui m'a paru bien fondé, et tou- 
jours après un mûr examen. 

II n'y a pas de question sur laquelle les 
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Opinions se soient plus exercées que sur 
celle de Dieu. 

Les uns ont admis son existence, les au- 
tres l'ont niée- 

Parmi les premiers, 11 en est qui ont 
soutenu qu'on ne pouvait le connaître, 
et d'autres qui ont prétendu le com- 
prendre. 

Ceux-ci , procédant à l'œuvre , se sont 
divisés. Un grand nombre lui a donné la 
forme humaine, avec des attributs sans 
fin. D'autres n'ont vu en lui qu'un être 
purement incorporel. D'autres ont ima- 
giné plusieurs dieux. D'autres... î^a no- 
menclature pourrait être poussée à perte 
de vue. 

Hàtons-nous de le dire , pourtant , à 
l'honneur de l'humainètre, il y a eu plus 
de malentendus que de divergence réelle. 

Nous admettons tous qu'il y a quelque 
chose qui existe; c'est ce que nous voyons. 
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ce que nous saisissons, l'univers, nous 
compris, est : voilà une première vérité 
incoDleslable. 

Dieu ue peut être hors de l'universalité 
des choses : car, après tout ce qui est, il 
n'y a rien, et il ne nous est pas même 
donné de concevoir qu'il puisse y avoir 
quoi que ce soit; mettre Dieu au delà de 
ce qui est, c'est le nier. U est donc dans 
l'universel. Celle proposition a l'évidence 
des axiomes de maihéiuatiques. 

Mais quel est-il ? 

Dieu est l'être existant de soi , qui ren- 
ferme tout, et en dehore duquel rien ne 
peut être imaginé. 

L'infini , c'est la conséquence évidente, 
est identique avec l'univers. 

Qui dit Dieu exprime la réunion de toutes 
les propriéléfi, de touies les qualtt^îs. S'il 
lui en manquait une seule, il serait défec- 
tueux , ce qui implique contradiction avec 
l'idée de. Dieu. Or, où se rencontrent ces 
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qualités sans exception aucune? Ëvidem- 
ment dans la collection de toutes choses, 
dans le Tout, elles ne peuvent être que là. 
Dieu embrasse donc l'universalité; Dieu 
est donc i'ensembk âe ce qtà exute, I'absolv 
en un mot. 

Cette définition rentre dans la foi corn- 
mune, vulgaire, que Dieu voit tout, entend 
tout, comprend tout, remplit tout, est par- 
tout : Itt ipêo nvimtw, ei mooemur, et svmu»; 
car qu'est-ce autre chose que dire : « Il 
est tout P • La tradition est univoque à cet 
égard , tant la notion de Dieu est insé- 
parable de ce qu'on a appelé la matière , 
tant le panthéisme , enfin , est non*-seule- 
ment l'opinion la plus raisonnable , mais 
encore, tout examiné, la plus répandue 
et la mieax établie. 

On trouve l'idée pantbéistique dans 
t'Inde, la Chine, la Chatdée, l'Egypte et 
les pays qui en reçurent la civilisation. 
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— Dans ce qu'on a appelé les mystères en 
Perse, en Egypte et en Grèce, le culte du 
grand Tout était communiqué ans initiés. 

— Isis, c'était la nature, la déei$e wiiversfUe, 
tute et louiea ckotet. — Suivant la doctrine 
orphique, toutes choses sont Dieu , qui a 
trois noms quoiqu'un , et Dieu est lui-même 
touies choses. — L'enseignement ësotéri- 
quedes pythagoriciens n'était pas difîérent. 

— Les écoles d'Élée, du Portique, d'Alexan- 
drie, partaient de la même base. — £n 
nommant Dieu, tantôt Jéhovah, littérale- 
ment fui embrasse totUt tantôt ^lohioa, 
c'est-à-dire Lut — Eux — Sont, ta muUipliciié 
dans tuailé. Moïse, qui avait été élevé par 
tes prêtres égyptiens , attestait énergique- 
ment la pensée panthéislique. — D'après les 
Celtes, Teut ou Dieu est uni à chaque pari ie 
de la matière et l'anime. — Honore la no' 
tare, disaient les Druides. — D'autres s'ex- 
primaient ainsi : Zéus est l'air, Zéus est la 
terre, Zéus est le ciel, Zéus est tout. — 
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L'inânilé de Dieu, son immanence dans 
l'univers, était le dogme de tous les sages. 
— Mandum, el koc qmdaanque nomine alio cœlw» 
appeîlare tUmit > cujus circumflexu teguntar 
curtcta, Humen esse credi par est, œlemum, 
immeiuam, neque genilam, neque inter'uurum 
uaqvam. Tottts in tôt», immo vero ipse lomm. 
Idenwjue rerum naturœ opus , et rernm ipaa na- 

tura Per quœ decUiratur baud dubie naturœ 

poierUia, idque esse, quod Deum vocamm. — 
L'ancienne religion n'ëlait dans la réalité 
que la célébration des grandes manifesta- 
tions de l'Être un el universel ; bonne dans 
son principe , elle devint abusive et se per- 
vertit quand , à l'unité de Dieu , on adjoi- 
gnit des auxiliaires que l'on divinisa; alors 
les peuples se livrèrent à de folles supersti- 
tions, et l'adoration véridique fui obligée 
de se couvrir d'un voile , de se réfugier a» 
sein de la philosophie et dans les mystères 
des initiations. — La doctrine panthéisli- 
que, comme on voit, était au fond de 
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toutes les croyances. Elle dominait les es- 
prits des diverses parties du monde ; les 
plus grands philosophes , dans les temps 
anciens et modernes, l'ont professée sinon 
ouvertement, du moins en secret. Celle 
Toi, que l'on peut dire à bon droit la mieux 
accréditée, a repris une nouvelle vie; de 
toutes paris elle se reforme et marche k 
une possession générale. 

Le panthéisme est à la philosophie ce 
que la souveraineté du peuple est è la po- 
litique; et de même que tous les membres 
de la «Jciéte composent le souverain, de 
même toutes les parties de l'univers for- 
ment Dieu. A qui réfléchit bien, l'un est 
aussi évident que l'autre : celle-ci est le 
corollaire , l'application de celui -là , et 
c'est des deux que sortira l'ordre nouveau 
dont nous apercevons l'aurore. 

Mais, va-t-on dire, Dieu a donc les dé- 
fauts que l'on remarque dans les parties 
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qui composent l'univers? C'est ici qu'il 
laut bien s'entendi-e. 

L'universalité est une et bien, car nous 
n'apercevons rien en elle qui ne soit or- 
donné dans le même système et qui ne 
concoure à la même fin, ta conservation 
du total, suivanil'ordreétabli. Cependant, 
qu'il y ait des défectuosités, des vices, au- 
trement dit des choses qui vont k mal, 
c'est incontestable. Mais, prenez-y garde, 
ce mal qui nous apparaît est relatif, il se 
réfère toujours à un sujet vu particulière- 
ment; l'entier est pur, il est parfait. Pour 
s'en convaincre, il suffit de considérer les 
difformités ou des hommes, ou de quelque 
chose que ce soit : iroublent-elles un seul 
instant la marche régulière du globe, font- 
elles tache à la beauté de l'universel P La 
privation d'un membre , par exemple , 
est sans cuntredîl un dommage dans un 
homme; cependant le bien-être de l'es- 
pèce, et, à plus forte raison, l'harmonie 
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du tout en sont-ils en rien diminues? A 
supposer même que notre planète vînt k se 
dissoudre , qui pensera que l'ordre général 
de l'univers en dût èire atteint ? 

La répugnance que nous éprouvons pour 
certaines choses n'est qu'une indication de 
disconvenance avec notre manière d'être, 
et rien de plus ; ces choses conviennent h, 
d'autres objets ou espèces, et se placent 
bien dans le total. 

Ceux qui enseignent un mal absolu ne 
font pas attention qu'ils supposent dans 
Dieu l'impuissance, car comment conci- 
lier le mal absolu et la pleine puissance? 
Avec une idée saine et logique de Dieu , il 
n'y a donc et il ne peut y avoir qu'un mal 
relatif. L'ensemble des choses, on ne sau- 
rait trop le redire, estla perfection même; 
et ce que nous appelons défaut, et qui l'est 
effectivement par relation à nous, êtres cir- 
conscrits qui ne procédons que dans le 
temps, n'est, par rapport au tout, à l'in- 
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fini, êtt-e illimité, qui procède dans réler- 
nité, que ce qu'il doit être. Au point de 
vue de Dieu tout est bien , et c'est là que 
l'homme, s'il ne veut errer, doit placer 
son point de départ. S'il y avait du mal 
absolument dit dans le monde, la notion 
de Dieu serait contradictoire. 

Chaque individu, chaque partiedu tout, 
opposera- t- on encore, est donc Dieu P 
Vaine objection! C'est l'ensemble seul qui 
est Dieu , parce qu'il réunit toutes les qua- 
lités; mais, de même qu'un cheveu de la 
tête n'est pas l'homme, et une goutte d'eau 
l'océan, de même aucune portion de l'u- 
nivers n'est Dieu. Et que Ton n'allègue pas 
l'indignité de certaines parties; rien n'est 
indigne , rien n'est abject , vu du trône de 
Dieu : tout lui apparait exempt de souil- 
lure, il n'a rien fait qui pût lui répugner; 
le mal moral même ne dérange pas la paix 
et l'harmonie universelles, quoiqu'il soit 
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imputable k l'homme qui se le permel, 
comme nous le verrons dans la suile. Si 
Dieu est cause d'ailleurs, et la création 
effet , comment ne pas dire qu'il tient à 
ce qui repousse, qu'il a fait ce qui est 
mal ? 

On s'accorde à appeler Dieu l'infini; 
or, qui dit infini comprend tout sans ex- 
ception, les mondes et les temps, sans 
limites ni termes, les parties diverses et la 
totalité, rien n'est en dehors. 

L'homme est une participation, un or- 
gane du tout , qui a ses fonctions assignées 
et toujours en vue d'un ordre supérieur, 
de l'ensemble général. S'il y a une idée 
consolante et capable de l'élever aux plus 
nobles pensées et aux plus dignes actions, 
c'est qu'il est dans Dieu, qu'il en fait partie, 
qu'il coopère à son œuvre , qu'il peut s'ap- 
procher de sa haute perfection. Cette con- 
lemplation ne peut avoir que de .bons et 
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grands résultais. E$l Dem in mbi»; agitante 
mle$àmus iilo. 

Keste une supposition à laquelle il faut 
répondre : elle consiste à dire que Dieu, 
quoique dans le tout, pourrait bien en 
être distinct et le gouverner; qu'alors 
il sera cause, et l'univers apparent son 
œuvre. 

Mais si l'on lait abstraction de l'univer- 
salité observable des choses , de bonne loi 
que restera-t-il ? Quelle puissance, quel 
être,à partdutout, se manifeste? Aucun. 
Il faudra donc recourir à une abstraction , 
& un inconnu ? Mais où résïde-l-îl ? comment 
est-il?quël moyen d'action a-t-il surl'uni- 
versPVoilà ce que personne ne peut enten- 
dre ni expliquer. Reviendrait la vaine sup- 
position des deux substances^ et les absur- 
dités qu'elle porte avec elle. C'est plus qu'il 
ne faut pour rejeter l'hypothèse. 

Et pourquoi cette séparation ? Pourquoi 
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ua être Dieu et un être univers ? Tout s'ex- 
plique avec la notion d'un seul être, d'un 
seul Dieu, l'universel. Votre supposillon 
est donc superflue, outre que la logique 
la repousse. 

Si, pour échapper à l'objection, vous 
unissez les deux principes, en telle sorte 
que l'un anime l'autre et qu'ils forment un 
ensemble, ou bitrn si le fini participe de 
l'inâni , comme l'enseigne un grand nom- 
bre, qu'est-ce autre chose que le pan- 
théisme P 

Comment admettre, s'écrient les idéa- 
listes, un être universel et unique, com- 
posé de tant de parties, d'espèces, de 
genres, d'individus distincts P Comment? 
C'est un bit qui frappe incessamment les 
yeux de quiconque veut regarder avec at- 
tention et impartialité. Un être , même 
dans l'acception ordinaire, se compose de 
portions diverses , le plus ou le moins d'é- 
tendue n'y kh rien; iIsufBt qu'elles aient 
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du rapport, de la liaison el qu'elles con- 
courent vers une Bn commune. Or, c'est là 
le caractère évident de l'universalité; tout 
ce que nous apercevons du monde , quoi- 
que si varié dans les détails, émerge avec 
accord , conclut à l'unité : les hommes tien- 
nent les uns aux autres; tous tiennent à la 
terre; la terre tient au système planétaire; 
le système planétaire tient au tout ; et le 
tout se lie évidemment. Et sans sortir de 
nous-mêmes, notre personne ne se com- 
pose-t-elle pas d'organes qui fonctionnent 
distinctement P Le cœur, les poumons, te 
cerveau n'ont-ils pas chacun un cercle d'ac- 
tivité séparé? Cela empêche-t-it que nous 
soyons uns et formant une existence bien 
déterminée P II ne s'agît donc que d'éten- 
dre la circonférence ; alors nous retrouvons 
dans l'ensemble général l'existence com- 
plète et absolue, I'Être proprement nommé. 
Nec nalura sine Deo etl, nec Deus sine nalura : 
sed idem est utrumqtie, nec disutl. 
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L'habitude que nous avons de séparer ia 
cause de l'effet a conduit à feirece raison- 
nemeal : Dieu a créé l'univers; donc Dieu 
est autre que l'univers. Voilà l'origine de 
l'erreur. 

L'idée de came et d'fffei n'est pas irans- 
portableàl'inBni.SiDieu a créé le monde, 
on demandera avec quoi ? première ques- 
tion insoluble. Puis, s'il est ta cause de 
l'univers, ne pouri-a-t-on pas demander 
quelle est sa cause à lui P II existe par lui- 
même, n;pondra<t-on; à la bonne heure: 
mais il peut en être ainsi tout aussi bien de 
l'universalité. L'objeciion n'a donc pas de 
portée. La création, à parler sainement, 
n'est que la production de ce qui préexis- 
tait déjÀ en Dieu , c'est une émission de 
forme intégrante avec lui; tout autre sens 
est incompréhensible. Disons-le , cause et 
etlel n'ont point de place ici. 

Cause et effet supposent succession dans le 
temps. Or Dieu ou l'Univers , répétons-le, 
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ne succède pas dans le temps : il n'a ni 
passé ni futurition, tout lui esl présent; 
l'idée d'être par soi-même implique néces- 
sairement la négation d'un commencement 
et d'une (in. Dieu est, voilà le seul terme 
qui l'exprime. Élernel et infini par son es- 
sence', le mouvement et les transforma- 
lions qui s'opèrent dans son sein , les temps 
comme leschoses, sont des actualités; c'est 
sa vie. Par rapport à la divinité, les mots 
cause, effet, temps, espace, ainsi que nous 
les entendons, sont vides de sens; il n'y a 
qu'une existence générale, simultanée, 
absolue, qui est Dieu lui-même. 

Du point de vue de l'homme même, la 
cause et l'effet se lient intimement et sans 
interruption, en ce sens que l'effet est vir- 
tuellement dans la cause : mais, attendu 
que l'homme est limité, il mesure les 
chosesdans le temps; tandis que Dieu, être 
absolu, n'a point de mesure; il procède 
dans l'éternilé el toujours dans le présent. 
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Professer, comme font quelques-uns, 
l'éternité de la matière et Dieu distinct de 
celle-ci , est une choquante contradiction. 
Avec la matière éternelle, c'est-à-dire exis- 
tante par elle-même , il s'ensuit inévilable- 
ment qu'elle et Dieu sont de même nature; 
Dieu éternel et matière éternelle, c'est au- 
tant dire deux Dieux. 

D'autres, pour éviter ce résultat, ont 
recours à la création de la matière dans le 
temps; et alors ils font quelque chose de 
rien : ils lombent dans un non-sens tout 
aussi révoltant. 

Il faut bien l'avouer, ceux qui ont ima- 
giné de placer Dieu en dehors de la ma- 
tière, c'est-à-dire de ce que nous connais- 
sons, de l'univers, en un mot, ont agi à 
l'imitation du gouvernement des sociétés, 
où un monarque régit le royaume; et aussi 
ils lui ont donné les passions des princes : 
il est jaloux de sa puissance, il s'emporte, 
il se venge, il détruit ce qu'il a fait, il se 
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repeni, il change; les textes de la Bible 
sont pleins de ces choses-là; Dieu est fait 
à l'image de l'homme; l'accord n'existe ja- 
mais entre l'un et l'anti-e , le premier punit 
ou menace continuellement le second , et 
c'est toujours Ji recommencer; l'humanité 
semble ingouvernable, même par celui 
qui peut tout. Avec le panthéisme, ces 
choquantes contradictions disparaissent : 
point d'antagonisme; l'homme est fonc- 
tion du Tout ; Dieu c'est l'être universel ; il 
se meut, procède et vit sans disparate; 
toutes les parties s'harmonisent et forment 
un ensemble parfait; sa loi c'est son exis- 
tence même, telle que nous la voyons, in- 
finie, immuable, éternelle. 

L'omni-êlre ayant donné la raison à 
l'homme, c'est une nécessité, en l'inter- 
rogeant bien, qu'il parvienne à le recon- 
naître. Il pourra errer encore plus ou 
moins de temps; mais enfin il le compren- 
dra, sinon dans tous ses détails, au moins 
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dans son ensemble et sa plus àpparenie 
uni versai ilé. 

Dieu, entendu comme il, vient d'élre 
dit, satis&il à toutes les exigences de la 
raison la plus rigoureuse : intelligence, 
justice, amour, grandeur, puissance, im- 
mutabilité, harmonie, tout est en lui, rien 
ne lui manque; le monde et son ordre ad- 
mirable s'expliquent; nous contemplons 
la suprême sagesse dans sa splendeur et 
son infinité. 

Au contraire, séparez Dieu des choses 
visibles de l'univers, et vous ne rencon- 
trez plus qu'un être imaginaire, que vous 
ne savez où poser, et que vous ne pouvez 
qualifier, puisqu'il échappe à toutes per- 
ceptions. 

D'où vient cependant que l'on a tant de 
peine à admettre Dieu Tout? La réponse 
est focile. 

L'homme, dans sa sphère d'existence, a 
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des prédilections et aussi des répugnances ; 
s'il aime les découvertes de son esprit, 
d'un autre cdté, ses sens, en l'avertissant, 
le préviennent coDtre certaines parties de 
la nature, qui lui paraissent mauvaises, 
laides, dégoûtantes, dangereuses. C'est un 
instinct, une disposition commune li tous 
les animaux et sans laquelle ils se précipi- 
teraient ht tout moment dans les périls. 
Avec cette préoccupation, que les vices 
de l'éducation viennent souvent fortifier 
outre mesure, l'homme se décide bien dif- 
ficilement à croire que non-seulement les 
bonnes et belles parties du monde, mais 
encore celles qu'il regarde comme nuisi- 
blés, basses et repoussantes, font partie 
intégrante de Dieu; et c'est alors qu'il se 
jette au delà du visible, du réel , et que, 
s'inspirant de poésie, il idéalise, il invente 
un Dieu tout d'imagination , qu'il lait pla- 
ner au-dessus de ce qu'il appelle la vile 
matière. 
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Cette ardeur du supernaturel l'égaré. 
Hieu n'est à dédaigner dans la nature, en- 
visagée absolument. Ce n'est que du point 
de vue étroit où les hommes se placent 
qu'ils voient des diflbrmités, des choses 
méprisables. De ta hauteur de Dieu , avec 
sa toute-puissance, sa toute-vérité, sa toute- 
intelligence , sa durée sans fin et son omni- 
présence, il n'est rien, exactement par- 
lant, qui ne soit bien, beau, magnifique, 
sublime, et l'universel, avec ses parties 
examinées dans leurs rapports, et leur fin, 
est la perfection même. 

Si l'on sépare Dieu de la matière , voilà 
deux principes qu'avec toute l'habileté 
possible on ne pourra jamais mettre d'ac- 
cord. L'un a-t-il créé l'autre, ou au con- 
traire, sont-ils coéternels ? Tous deux sont- 
ils indépendants, ou, au contraire, l'un 
est-il maître de l'autre ? Par quelle voie se 
mettent-ils en communication? Difficulté^ 
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insolubles, comme on l'a déjci observé, 
contradictoires à toutes les données de 
l'esprit humain et devant lesquelles les 
spirîtualistes les plus intrépides font re- 
traite. 

L'intelligence et la volonté de l'homme, 
considérées comme la partie incorporelle, 
mettent en mouvement ses membres, con- 
sidérés comme la partie corporelle, cela 
est vrai; mais ces diverses parties compo- 
sent à elles toutes le même être et ne for- 
ment qu'un tout, une substance; les pre- 
mières ne font pas un être et les secondes 
encore un être : elles résident toutes dans 
le même sujet et se tiennent par un lien 
qui en fait une unité. 

Pourquoi n'en serait-il pas de même de 
l'universalité ? Quel motif de refuser au 
tout ce que l'on est obligé d'accorder à la 
portion? A quoi bon diviser ce que Ton 
voit réuni? Tout est et constitue la vie 
universelle. Dieu. 
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Oaos le panthéisme, il n'est besoin d'au- 
cun eflbrt pour démontrer l'existence de 
Dieu; elle se manifeste k quiconque a des 
yeux et l'intelligence commune. Quel autre 
système a cet avantage ? N'est-ce pas là te 
signe caractéristique de la vérité ? Dieu 
étant, il a dû vouloir être à la portée des 
petits comme des grands esprit^, se làire 
connaître à tous sans préférence. Ceux qui 
se hissent biea haut , au milieu des nuages, 
pour le placer tlans des régions InaperçueSj 
montrent plus d'orgueil que de sagess 

Retirer Dieu de la matière, c'est affai- 
blir l'une sans fortifier l'autre, c'est ra- 
valer ce qu'on ne saurait assez ennoblir, 
c'est séparer ce qui ne peut agir que de 
concert , c'est créer enfin l'inutile , l'ab- 
surde; le tout au détriment de l'humanité, 
qui alors, triste créature livrée en sacri- 
fice à deux causes opposées, n'a plus à 
choisir qu'mtre les déceptions et les souf- 
frances. 
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RenlroDs dans la vérité, dépouillons- 
nous des préjugés qui offusquent notre 
raison , plaçons-nous au point de vue de 
Vvniversetj et nous confesserons bientôt que 
Dieu est et ne peut être que l'ensemble de 
ce qui existe. 

Deunt nam^iH ire per omnea . • 

Temugue, tractutque maris, eœlumque profundunt. 
Hinc peeudes, armenta, viroa, genut omne ferarum , 
Qvumqtu tibi teniiei naieenttm arressere lAlas. 
StMicet hue rwMi àeinde, ac resoluttt rtferri 
Omnia 

On ne peut quitter ce sujet, tant il 
nous imporle. 

Proclamons- le donc bien haut, que les 
échos le redisent : Dieu, le grand être, 
c'est le loul, et le tout est un. Encore une 
fois, il n'y a en lui ni commencement ni 
Bn, ni passé ni- futur : la succession et le 
temps ne sont pas pour celui qui embrasse 
l'immensité; toutes choses lui sont pré- 
sentes; il n'y a ni création ni anéantisse- 
ment, ce sont des incompréhensibilités ; 
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mais seulement variétés et transformations 
perpétuelles. 

Chaque monde est une partie de Dieu , 
et chacun d'eux a une sphère d'activité, 
une organisation qui lui est propre, mais 
qui s'harmonise dans le tout. Il en est de 
m^me des espèces : chacune a ses lois par- 
ticulières, mais qui s'accordent dans la 
loi ^nérale. Dans les individus de chaque 
espèce, enfin, il y a des nuances; mais ces 
nuances diversifient seulement et ne trou- 
blent pas l'ensemble. 

De là Pencha fnement général, l'unité 
et l'ordre. Le panthéisme, c'est l'identité 
absolue. 

Dieu a tout ordontié, dans son omhi- 
science, de toute éternité. Admettre qu'il 
intervient expressément au fur et à mesure 
de chaque événement, pour donner sa di- 
rection, c'est prendre de lui une opinion 
illogique , rétrécie , que repousse l'idée de 
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sa puissance, de son immutabilité et de sa 
prévoyance. Ce qu'il veut, il l'a toujours 
voulu, il le voudra toujours, à une seule 
fois, puisque tout lui est présent, non 
k diverses reprises, tantôt une chose et 
tantôt Une autre, comme s'il y avait en lui 
intervalle. 

Faire intervenir la providence de Dieu 
k tous les instants et dans toutes les cir- 
constances, la conséquence infaillible sera 
de rendre les hommes supersiitieus , cré- 
dules, automates, de leur ôter toute va- 
leur, en un mot. 

Tout marche et dure dans Tordre qui a 
été réglé, l'homme y compris avec sou 
libre arbitre. Dieu n'a que faire de déli- 
bérer et de résoudre chaque acte : ce 
qu'on voit de phénomènes, tout ce qui 
arrive et se place dans le temps, c'est sa 
vie, son actualité. 

Les prières, les supplications ne peu- 
vent donc amener de changement à ses 



bv Google 



SI4 CBAVITRE XIX. 

décrets, car changer, dans ce sens, ce 
serait ne pas être éternel. Quand Phomme 
éprouTe des besoins, c'est à sa raison, à 
sa volonté, déléguées de la sagesse su- 
prême, qu'il doit s'adresser; Dieu lui a 
donné tout ce qu'il lui faut pour se con- 
duire, qu'il en use, qu'il ne néglige pas 
les moyens naturels mis k sa disposition 
pour se reposer sur des secours qui ne 
peuvent lui subvenir; qu'il s'aide lui-même 
en un mot , car c'est ainsi que le ciel l'ai- 
dera. L'invocation de Dieu a seulement 
ce bon effet d'attester la pensée reli- 
gieuse et la disposition à se soumettre à 
ce qu'a prescrit ta souveraine puissance; 
mais prenons garde qu'elle ne devienne 
une occasion de négiigeuce sur nous- 
mêmes. 

L'observation la plus rigoureuse nous 
ramène donc sans cesse it dire : Dieu, 
c'est tout ce qui existe; l'Univers, c'est 
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l'Elre suprême : en lui sont la vie ëlernelle, 
la puissance, la sagesse, la science, l'or- 
ganisation parfaite, toutes les qualités, en 
un mot, inséparables de la divinité; et, en 
dehors de l'univers, ou abstraction faite 
de lui, c'est le néant. 

Si nous errons dans la contemplation 
que nous aurons ainsi faite de Dieu , nous 
n'avons rien à en appréhender, c'est lui 
qui l'aura voulu; car, avec les moyens 
qu'il a mis à notre disposition , il n'y a pas 
de possibilité d'en concevoir une autre 
idée raisonnable. L'homme , en effet , ne 
peut examiner et juger qu'avec ses or- 
ganes ; il ne peut reconnaître que ce 
qu'il voit , touche et comprend ; au 
delfc du moBde visible et des lois qu'il 
révèle, il n'y a pour lui que nullité. 
Créer Dieu en dehors de ce qui est per- 
ceptible , c'est idéaliser et non philoso- 
pher. 

Avouons-le, c'est ta vanité qui a fait 
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croire à un Dieu pureoient spii-ituel. N'y 
a-l-il pas lieu efTectivement d'être quelque 
peu satisfit de soi d'avoir inventé pour 
première cause un être abstrait, dont l'i- 
magination se caresse, et dont on ne peut 
prendre une idée, même telle quelle, sans 
une certaine portée d'esprit? Ne doit-on 
point se réjouir de n'être pas du vulgaire 
des hommes, qui ne saisit que ce que les 
sens et la raison commune lui enseignent? 
Oh funeste vice! que d'erreurs tu as se- 
mées sur la terre, que de maux lu as ap- 
portés k l'humanité 1 

Le panthéisme tarit la source d'une foule 
de disputes. Avec lui cesse la querelle des 
deux substances ; l'origine des idées ne 
peut plus être mise en controverse; l'esprit 
et la matière se trouvent conciliés : la paix 
et l'unité sont rétablies au sein de la so- 
ciété humaine , comme elles subsistebt au 
sein de la nature. De cette haute doctrine 
dérivent toutes les vertus effectives. Elle 
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est synthèse et analyse universelle , vérité 
absolue, certitude. 

Une fois que les hommes seront bien 
persuadés que Dieu est l'ensemble de ce 
qui existe, ils en deviendront meilleurs, 
plus moraux, moins durs à tout ce qui 
n'est pas eux : la cruauté, les excès cesse- 
ront; ils n'useront plus des choses que 
dans les bornes de leurs besoins et de 
l'harmonie générale; point d'hérésies, de 
schismes possibles dans ce système; la fra- 
ternité, la bonne intelligence, en seront la 
conséquence infaillible. Cette croyance, en 
un mot, aura pour résultat la bienfeisance 
dans chacun et la concorde entre tous. La 
vérité peut être obscurcie, repoussée un 
moment; mais elle réparait bientdl : dé- 
gagée, éclatante, avouée, elle ne saurait 
périr. 

I^ panthéisme enfin est une vaste mé- 
lodie, où les diverses parties se fondent, 
ressorlent, s'accordent ets'unissenl sans 
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ditparate luoune; c'est un tout exprimant 
le vrai, le beau, )e parfoit, Dieu en un 
mot. 
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9t» rdlstoBB. — Explorallt^. — Sanree prlBdtl«« 



Les religion» ont ëlé aussi diverses parmi 
les hommes que leur coDceptton de Dieu 
a été variée. 

Témoins d'une sorte de luUe dans le 
inonde, ils appelèrent bon principe ce qui 
fH-oduit des résultats utiles, et mauvais 
principe ce qui occasionne des suites nui- 
sibles. La vie, par exemple, vient du bon 
Qrincipe, et la mort , du mauvais ; de même, 
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le bien tnoi'al est l'œuvre du premier, et le 
mal moral celle du second. 

Cette division en deux causes indépen- 
dantes des phénomènes de la nature, ce 
dualisme adopté jadis par des esprits dis- 
tingués , ne repose que sur de trompeuses 
apparences ; il n'a rien de réel. Cette pré- 
tendue opposiiion enire les parties de 
la substance , cet état ^e guerre tant 
signalé, n'est autre chose que le mouve- 
ment et la vieattachésJi la masse générale, 
à la matière , à l'unimultiple enfin. 

C'est pourtant de cette source que l'on 
partit pour invoquer le bon principe ou 
Dieu, et pour conjurer le mauvais ou le 
diable. De plus habiles ne se trouvant pas 
encore satls&its de la découverte de ces 
deux principes ainsi mis face à face et égaux 
en puissance, en imaginèrent un troisième, 
qui était comme le compensateur des deux 
autres. C'est le trithéisme. 

De là, aussi, la souche principale dei^ 
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différents cultes qui ont régne sur la 
terre. 

Il n'est pas inutile d'en suivre rapide- 
ment la marche; cette exploration servira 
à éclaircir la question et à dissiper bien 
des erreurs. 

C'est de POrienl que sont parties toutes 
les croyances; la philosophie grecque elle- 
même est fille de la philosophie orientale. 
C'est là la grande origine de rhumanité, 
cela est dans l'ordre, la lumière l'éclairé 
avant l'Occident'. Celte origine est attes- 
tée par tous les monuments de l'histoire; 
les dernières découvertes des savants sur- 
tout ne laissent plus de place à cet égard 
à un doute sérieux. C'est de l'Inde que se 
sont répandues en Chaldée et en Egypte, 
puis en Grèce et enfin à Rome et ses dépen- 



< L'Oecidenl est destiné à rendre à l'OrieDl les bienfaits qu'il 
la reçus, mais sgrnndis et perfectionnés. 
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dances devenues immenses, toutes les 
croyances religieuses. Le paganisme des 
Perses, des Égyptiens, des Grecs et des 
Romains, n'est autre que le brahmisme mo- 
di6ë. Il en est de même du mosaïsme, 
apporté en Judëe de l'Egypte et de la Ba- 
bylonie'. C'est k l'Indoustan qu'il faut re- 
monter pour trouver le type de toutes les 
religions, sans exception, qui, de mémoire 
d'homme, se son) partagé l'ancien monde. 
Seulement, tout dans l'original est plus 
luxuriant, moins symétrisé, comme une 
matière à part et primitive, destinée à fê- 
conder la terre. Chaque nation a bien pu 
y mettre quelque chose du sien , quelques 
hommes d'un heureux génie et bien servis 
par les circonstances, ont pu donner à 



\, quel il Mil , cul l'inuiiense mérite 
de ramener toutes choses à l'unité divine , tnelitutions cirOes 
comme înititutioni religieuses , et de faire du tout une foi , 
une religion: c'est le parfait panthéisme, mais appliqué à nn 
peuple d'eidaves , d'une nature ftpre et indocile , au cou roide , 
comme disent les Écriturei, 
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d'anciennes idëes un air de nouveauté : 
mais, tout vu et vérifié^ on reconnaît une 
origine commune, et, dans la réalité, les 
croyances les plus autorisées ne sont que 
des traductions de la plus ancienne. 

Voici quelques exemples. Mille ans en- 
viron avant l'ère du Christ, selon les li- 
vres sacrés de l'Inde, Moyé, femme d'In- 
fangvang, vit en songe un éléphant blanc', 
qui lui entra dans la bouche et s'insinua 
dans son sein, Neuf mois après elle donna 
le jour à Foë, qui devint avec le temps le 
Dieu dominant de l'Inde, de la Chine et 
du Japon. On sait d'ailleurs la ressem» 
blance des préceptes et des institutions 
chrétiennes avec les préceptes et les insti- 
tutions bouddhiques où religion de Foé. 

Ailleurs, Vicbnou* promet à la terre un 
sauveur, qui naîtra parmi les bergers et 



' L'éiéphaDt blanc est en possession des honneurs 
* Vichnou est no éti dieux lie U trinité iiulieBne. 
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dans la cabane d'un berger; ce sauveur 
s'incarnera dans le sein d'une vierge. 

La vie attribuée au dieu Crishna, et qui 
tient une place si remarquable dans la my- 
thologie indienne, a son analt^ue dans les 
récits chrétiens. 

Enfin, si la Bible a Adam et Eve, les 
livres sacrés de l'Iude ont Adima et Iva. 

Les réflexions deviennent superflues. 

Des écritures juives et des écritures io- 
doues, les savants ne disputent plus guère 
que sur la priorité. En d'autres termes, 
est-ce rinde qui a imité la Judée , ou est-ce 
la Judée qui a imité l'Inde P 

Or, tout milite en daveurderiadianisme. 

L'Indoustan est un climat privilégié, 
c'estle territoire le plus naturellement fer- 
tile en toutes sortes de productions. Il a 
donc dû être habité avani la Palestine, con- 
trée rude et ingrate. 

Dans l'Inde des monuments déposent 



bv Google 



DES RELIGIONS. SKI 

d'une civilisation qui se perd dans la nuil 
des temps. 

Abraham, le père des Juifs, d'après la 
Bible elle-même, est venu de l'Orient en 
Palestine. 

Moïse et sa peuplade étaient sortis de 
PÉgyple, laquelle n'est qu'un rayonne- 
ment sinon une colonie de l'Inde, qui 
avait continué de Communiquer avec elle. 

La Pbénicie, dont la Judée n'était qu'une 
dépendance, Fut en rapport avec tout l'O- 
rient. Or, h remonter aux siècles les plus 
reculés, elle avait produit des savants et 
des phitosophes. On cite Moscbus, qui 
avait écrit, avant la guerre de Troie, sur 
la cosmogonie ou formation du monde; 
SanchcHiialon, dont il reste des fras^ments 
sur le même sujel. 

David avait étendu, sinon son empire, 
dn moins ses courses, depuis l'Egypte jus- 
qu'à l'Ëtiphraie. 

Saiomon envoyait ses navires charger 
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dans l'Inde, par le golfe d'Arabie ou la 
mer Rouge. 

Le peuple hébreu , emmené plusieurs 
fois captifeD fiabylonie, y séjourna long- 
temps. El ce que nous avons de canonique 
dans l'ancien Testament, fut compilé ei 
arrangé parEsdras, au retour de captivité. 
Or, Babylone avait des philosophes célè- 
bres, ei des écoles où l'on se rendait des 
pays les plus éloignés; elles subsistaient 
encore au temps du prophèie Daniel, qui 
fut lui-même initié dans toute la science 
chaldéenne. 

Les philosophes de l'Ionie et de la Grèce, 
lorsqu'ils voulurent s'instruire dans la sa- 
gesse antique, voyagèrent en Egypte, en 
Perse, dans l'Inde, et négligèrent la Judée. 

Le caractère propre des Indous, d'ail- 
leurs, dans tous les temps, est la stabilité. 
Persévérant dans leurs idées, leurs cou- 
tumes, leur manière d'être, ils n'emprun- 
tent rien des autres peuples , persuadés 
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qu'ils sont qu'il ne leur manque n'en , que 
leur heureuse patrie a reçu direcieinent 
de la diviniu-, avant aucune autre na- 
lion, tous les enseignements nécessaires à 
l'homme. 

Je ne parle pas des preuves qui ressor- 
tent des textes mêmes et qui attestent 
l'anlériorité des écritures indoiies sur les 
écritures juives; cela nous conduirait trop 
loin. Je citerai deux faits seulement : l'his- 
toire du serpent tentateur appartient à 
l'Inde; la vache fut, à remonter à la plus 
haute antiquité, un objet de vénération 
dans l'Inde, et de là le bœuf Apis des 
Egyptiens, puis le veau d'or des Israélites. 

Ajoutons, quant au nouveau Testament, 
qu'à l'époque qu'on lui assigne, la Pales- 
tine était en rapport avec les peuples tes 
phis éclairés du globe. Or les Védams et 
les Pouranas avaient paru dans Tinde; les 
Kings ou livres sacrés el Confucius , en 
Chine; le Zendavesta et Zoroastre, en 
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Perse; Hermès ou les livres qui porlèrent 
son nom, en Egypte; Socrate, en Grèce; 
Cicëron , & Rome : les oracles de la sagesse 
ancienne se trouvaient ainsi promulgués 
de toute part. Ce qui n'empêche pas que 
les Évangiles ne soient une compilation 
fort remarquable de morale'. 

Les idées spiritual isies et symboliques 
de l'Orient étaient trèa^répandues en Judëe 
à l'époque de l'établissement du christia- 
nisme. 

Les monuments historiques attestent 



< Chtean lail que lea Ëvangiles ne sont pas r<euvrt de Jéioii, 
qui n'a rien écrit. Qui les a composés f Voilà ce qui esl difficile 
à dire. Quoi qu'il en soit , toutes lee parties de la Kbk ml Uè 
prises i diyers auteurs el coUigéee enfin aprèi un long trait de 
lemps, par l'Eglise et dans son plus grand intérêt. C'est, comme 
les autrei livres Mcréa de l'Orient , une coUection empruntée 
des siècles el des sages antérieurs ; il y a pour tous les ajstèines, 
la liberté Dooune le despotisme ; et quelque soin que l'on ait 
prii, l'incohérence et l'opposition s'y montrent de tout cAté. 
Le nouveau Testament lui-même en a sa bonne part; toutes 
1rs opinions y rencontrent des teiles : le pauvre pour demander 
au riche, le riche pour faire trouver au pauvre ea cendition 
bonne; les puissants pour réduire les Taibles à l'obéissance, 
les fnibles pour espérer du ripl. 
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que les Juifs étaieol ioitiës à lous les sys- 
tèmes de philosophie. Placés sur la route de 
la Perse à l'Egypte et de l'Egypte k l'Inde; 
trayersés et conquis si souvetlt, d'abord 
par les Perses et en dernier lieu par 
Alexandre et sœ successeurs , qui leur 
avaient apporté les idées et la domination 
grecques, plusieurs sectes se faisaient re- 
marquer parmi eux et excitaient de vives 
discussions. On a dit que des Mages pai'lis 
de l'Orient étaient venus visiter Jésus; on 
aurait pu ajouter qu'ils avaient déposé 
dans le sein de la foi nouvelle une ample 
provision empruntée à leurs écritures. 

Les livres des Machabées coostalent que 
lu nation juive était en relation d'amitié 
et d'alliance avec le peuple romain el les 
peuples de la Grèce; jusqu'aux prêtres, y 
est-il dit, qui ne voient rien de plus grand 
que d'exceller dans les choses qui sont en 
estime parmi les Grecs. 

Les écrits dePliilon, contemporain de 
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Jésus, décèlent une grande coonaissance 
de ta philosophie grecque et de la philo- 
sophie orientale. 

Saint Jean était rempli d'orientalisme. 

D'autre pari, saint Paul , ce grand apôtre 
du christianisme, était versé dans les let- 
tres grecques'. 

Un tait qu'il ne faut d'ailleurs pas pei-dre 
de vue, c'est qu'à l'époque de la prédica- 
tion chrétienne, un mouvement intellec- 
tuel immense avait lieu chez tous les peu- 
ples cultivés, dans le sens d'une association 
générale d'idées et de civilisation, que fovo- 
risaient singulièrement l'unité et l'él^idue 
du gouvernement romain. Les anciennes 
croyances, le vieux monde croulaient; il 



• Ptolomée Philadelplie . 230 on: OTuit Jésus-CbrisI , »ait 
renTOjé d'Egypte en Judée cent vingt mille captifs , et btùI 
appelé près de lui des savants de Jérusalem , qui drenl en frec 
la version de l'ancien Testament. D'où l'on voit que de bonne 
licure les Juifs avaient Hé mis en rapport avec la bibliothèque 
el l'ccolc si célèbres d'Aleiandrie, Jésus lui-même , suivaul le 
If île c^all(;eliqllc, aurait passe !"i |]i'e m ièrn jeunesse eu Egypte. 
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y avait comme une foreur de dogmatisme; 
les doctrines se raultipliaieat, des hommes 
dévoués les prêchaient , les prodiges abon- 
daient; de toute part le besoin d'une réor- 
ganisation sociale se révélait^ Les Juifs 
surtout étaient tourmentés de leur état 
actuel ; les sectes qui les divisaient avaient 
de fervents apôtres; ils cherchaient une 
bonne nouvelle k porter aux hommes mal- 
heureux, un metisie ^ moalrer à la nation'. 
Quoi qu'il en soit, dès son avènement la 
croyance chrétienne avait pris une teinte 
de platonisme qu'elle n'a pas quittée depuis 
lors'. Les docteurs de l'école d'Alexandrie, 
les néo-platoniciens, lui communiquèrent 



I Dsni Us premiers siècles de l'ère cbrélîeDDe , la créuice 
«Il surnuturel éUil commune au» Juifs et aui païens. Cet état 
des esprits explique bien des choses qui paraissent maintencuit 
N élrangea. 

* Eu poussant tout vers la Epiritualité , les auteurs du chris- 
tianisme ont manqué à son principe or^nel. En effet, puisque 
l'Esprit s'est uni à la chair pour donner l'être à l'Homme-Dieu, 
il résulte , en bonne logique . que las deux choses se sont rcu- 
uieE pour n'en fonner qu'une seule cl même. 
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bien vile leur idéalisme, leurs myslères, 
leurdëiDODologie el, qui pis est, leur es- 
prit de dispute. Les premiers Pères de 
l'Ëglise eux-mêmes , presque tous platoni- 
ciens, empruntaient sans cesse des argu- 
ments à la philosophie grecque. Quant à 
ta morale, elle fut surtouiamenéede l'éthi- 
que des stoïciens et de la secte essënïenne. 

Pour ce qui est du dogme fondamental 
de la foi nouvelle , la Trinité, il a été pris 
nommément à la philosophie ancienne; 
en voici la preuve in^éfragable. 

En deçà du panthéisme, qui animait tout 
à la fois rOrient et l'Occident, les Indous 
avaient trois divinités principales qu'ils 
appèlent ta Trimourty : ce sont Brabma , 
Vichnou et Siva; c'est-à-dire la création, 
attribut spécial de Brabma; la conserva- 
lion, attribut de Vichnou; et la destruc- 
tion, attribut de Siva. 

Le^ Égyptiens avaient aussi leur Trinité ; 
c'étaient : le principe intelligent, repré- 
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sente par Osiris; le principe corporel, re- 
présente par Isis ; et le monde, né de l'union 
des deux premiers , représente par Orus. 

Suivant tes Perses, du premier principe 
ou Mithras, sont nés les deux autres, sa- 
voir : la lumière ou Orosmade, et les té- 
nèbres ou Arihman. 

Au dire des Chinois, Tac, le premier 
principe contient en soi trois choses, et ces 
trois chosesn'en font qu'une, qui est l'uni- 
vers '. 

D'autres disaient : il y a trois grands 
principes dans le monde, la Puissance, 
PEspril et l'Amour. Les hommes distingués 
du catholicisme actuel n'entendent plus la 
Trinité que dans ce sens et comme expres- 
sion des trois énergies principales qui se 
signalent dans la nature'. 



* L'idée trinaire e%l reproduite plusieurs fois par Platon, 
surloul dans le FinUé. 

* Toute l'antiquitii , en dëSoitiie, a cru à un seul Dieu su- 
prême : Brehm , Amon ou Cnèpb , Teul , Jéhovah , Théos , 



bv Google 



S34 OHAPITHB XX. 

Pour arriver à une idée compièie , aux 
trois termes énonces , il fauten ajouter un 
quatrième, la/omte; et alors on résumera 
ainsi l'universalité des choses : 



INTELLIfiBnCU 




Celte quadrangulation renferme en effet 
tout l'Être, et constitue unilairemenl l'Ab- 
solu , Dieu. 



Deu9, suivant les lieui : Jupiter omnipoteiu , frogtailor deSm, 
Deus untM el omnit. La multiplicité de dieux tant reprochée 
au< auciennes crojances, n'était dans h réalité qu'une difersité 
de noms donnés à la même divinité , selon qu'elle était supposée 
se produire sous telles ou telles formes , dans tels ou tels des- 
seins. Hais la foule finit par croire qu'il j avait autant de dieut 
que de dénominations , inconvéuient qui se représentera par- 
tout oii l'on diviEera Dieu, qui est un et qu'il faut conserver un. 
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Le dogme de la chule de l'homme et de 
sa rédemption , comme il est facile de s'en 
convaincre, appartîentëgalemenl aux écri- 
tures indoues. 

L'incarnation du verbe de Dieu ou de 
Dieu lui-même était une idée répandue 
chez les anciens» el qu'à diverses reprises 
a exploitée la superstition. 

Cependant, les premiers disciples de Jé- 
sus , gens en général peu raffinés et de mé- 
diocreinstruction,avaienl l'évangile le plus 
simpledu monde ; Dieuel ta charité, Christ 
ou la parole de Dieu rendue vivante en 
lui , c'était toute leur science. Mais vinrent 
bientôt les habiles, les savants, qui se di- 
rent : Cela est trop facile, tont le monde le 
comprend au premier abord : il faut quel- 
que chose qui exerce davantage l'imagi- 
nalion. £n conséquence ils dressent ainsi 
leur thème : Dieu, par l'entremise de l'Es- 
prit saint, a engendré itn fils dans le sein 
d'une femme mariée demeurée vierge, et 
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c'est ce fils, homme et Dieu tout ensemble, 
qui a été chargé par son père de &ire con- 
naître aux moiiels les volontés divines. 
Et puis tout ce qui a été écrit là-dessus^ le 
royaume du ciel, la résurrection, un Dieu 
en trois personnes , etc., etc. * 

L'idée principale a été puisée dans les 
livres dits sacrés de l'Orient, pas de doute, 
on vient de le montrer, quoi que l'on ait 
feit pour lui donner un air d'inspiration et 
de nouveauté. Mais, ce qui pouvait être 
hasardé cumme symbolisme, comme my- 
the, devient révoltant comme loi de dam- 
nation ou de récompenses éternelles. 

Si le dogme de la Trinité était une vérité 



< Ct n'ert qv'tn concile de Niete, en 339, qne Jésv^Ori»! 
fut déclaré consubsUatiel au Père, c'est-à-dire Dieu. 

C'est au concile de Constaatinople , eu 3S1 , que le Sainl' 
E«pnt (ut BBasi déclaré Dieu. 

C'est au concile d'Ëphèae, en 431 , que la vierge Marie fut 
reconnue mère de Dieu. 

Enfin, c'est au concile de Cfa&lcédoine, en 4SI , que l'on 
décida que Jésus-Cbrist nvait reTèlu les deui natures , celle de 
Dieu et celle d'homme loni à la fois. 
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absolue, nécessaire, d'où vient que Dieu, 
en se révélant d'abord aux Juifs, ne l'a pas 
fait coDoaitre? C'est un mystère, dira-l-on. 
Mais qu'est-ce qui l'établit ce mystère? 
La révélalioD chrétienne, répond ra-t-on. 
Et celte révélation, à son tour, comment 
la prouve-t-on ? Par les miracles, c'est-à- 
dire par le témoignage d'hommes alleslant 
que la nature a interverti son cours. De 
bonne foi est-ce là une preuve? 
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Que faut-il conclui-e cependant des ob- 
servations que l'on vient de iaire P C'est 
que si tous les peuples ont imité le plus 
ancien, tous aussi ont professé une l'eli- 
gion quelconque. Je sais bien que l'on a 
parlé de certaines peuplades qui n'ont au- 
cune idée religieuse; mais le tait a-t-il été 
bien vérifié? Il est permis d'en douter. 
Et puis, quelle autorité devrait avoir un 
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})areit iait en présence d'un assentiment 
contraire si général? 

Lorsque nous rentrons dans noire inté- 
rieur et que nous nous examinons scrupu- 
leusement , nous éprouvons le besoin d'une 
croyance, et ce besoin c'est la nature 
même qui nous l'a donné. L'homme ne sait 
quel il était avant cette vie , ni quel il sera 
après, voilà son ignorance; mais il fait 
partie d'une universalité admirable, où 
l'harmonie se manîfeslede toute part, voilà 
sa science, et elle lui révèle un organisa- 
teur, un Dieu. 

Par cela même que l'homme est portion 
intégrante de l'absolu, il doit s'en inquié- 
ter et s'y rattacher par tous les liens ; il doit 
en avoir l'amour. Religion , dans sa vraie 
signification, est ce qui relie les hommes 
à Dieu , c'est le rapport de la créature avec 
le Créateur. 

D'où vient ce^e ardente curiosité vers 
le passé et surtout vers l'avenir, si ce n'est 
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de ce que, plac^ au milieu d'un oi'dre de 
choses qui a élé et qui sera après lui ^ c'est 
une règle de sa nature, que l'homme at- 
ti-aye constamment i^sesdeux aboutissants? 

Oui , ce désir de réputation , celte préoc- 
cupation continuelle de l'avenir qui tra- 
raillent tous les hommes, cette aspiration 
d'un autre état , sont la preuve qu'ils obéis- 
sent à une loi de leur espèce, et que li 
futurtiion esi leur domaine aussi bien que 
le présent. 

L» retigio$ilé est donc une loi de l'hii- 
mainétre, une attraction naturelle inhé- 
rente k l'existence, une manifestation né- 
cessaire de noire l^cult^ pensante. 

VoiU ce que nous apprend la philoso- 
phie. Seulement il faut prendre garde de 
construire la foi religieuse en dehors de 
ses enseignements; car alors c'est édifier 
dans les espaces imaginaires. La religion 
n'est qu'une branche de la philosophie, 
"ïais la branche la pins importante; elle 
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doit en dépendre dans ses pratiques et lui 
demeurer soumise dans tous ses préceptes, 
dans toutes ses prescriptions. 
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Salle. — Y n-Ml BMe réTéUltSB 4 



Cependant quelle religion est la bonne ? 
Dieu a-l-il pris le soin d'en révéler une 
nommément ? Je viens de répondre en gé- 
néral; mais il faut quelque chose de plus 
explicite. 

Une foule de cultes sont répandus sur la 
terre; tous, à très-peu d'exceptions près, 
se disent révélés expressément de Dieu, 
et néanmoins lous s'excluent l'un l'autre. 
C'est déjà une assez bonne preuve qu'au- 
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cun ne dit vrai. Il n'esl sorle de maux que 
cette fantaisie des rëvélaiions n'ui semés 
sur la terre; le sang versé, les guerres de 
sectes, ne sont pas les plus grands : l'abru- 
tissement des Irommes, leur halle imbécile 
au milieu des superstitions, leur révolte 
contre tout perfectionnement, sont bien 
autrement désastreux. 

Si Dieu avait voulu se révélera l'homme 
d'une manière formelle, totis le connaî- 
traient également, tous sauraient précisé- 
ment de quelle façon il entend être honoré; 
mais cela n'est pas entré dans ses desseins, 
il aurait alors voulu autre chose que ce 
qu'il faisait. Dieu n'a point de caprice; il 
n^a pu avoir de préférence pour les uns 
au détriment des autres, la justice y ré- 
pugne. S'il y avait eu acte de sa volonté à 
cet égard , révélation , elle serait manifeste, 
elle aurait frappé tous les hommes sans en 
excepter un seul : la suprême puissance 
ne peut procéder aulremenl. Les prëdilec- 
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tioDS sont (le la nature de rhomme; il en 
a besoin pour atteindre le but qui lui est 
indique dans sa sphère restreinte d'acti- 
vité; mais les prêter à Dieu, c'est lui in- 
sulter'. 

La révélation directe et formelle, telle 
que l'enseignent quelques religions, est un 
contre-sens dans l'ordre d'intelligence que 
pieu a donné à l'homme. 

Cette intelligence, en effet, est toujours 
en mouvement , toujours à la recherche 
de choses nouvelles, toujours marchant 
du connu vers l'inconnu, toujours en pro- 
grès. Or, cet état est absolument incom- 



' Si la réTélalion faite i Hoîse élnt réelle, pourquoi en t-\rH 
fallu une seconde? Et si la réTélalion chrétieDue a été dès le 
principe une loi de lérité, comiueat expliquer sùi rariations, 
ses contradiclioDs formelleg sur la foi ? Par exemple , qui cou' 
ciliera la règle , « Hors de l'Église point de salut , a avec ce qu'a 
écrit un des Pères Igb plus lénérés, saint Justin, martyr, «que 
(eus les hommes qui se conforment aux lois de la justice el de 
la raison , dont le Christ est la personnification , sont de véri' 
tables chrétiens, el ne doivent ci 
leur salut fiilur ? » 
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patîble avec l'idée d'une révélation , c'est- 
à-dire d'une loi positive , fixe et immuable, 
imposée par Dieu à une époque donnée-. 
On la comprendrait, logiquement parlant, 
si l'intelligence de l'homme était renfer- 
mée dans des limites nettes et infranchis- 
sables, assignées à jamais; car alors ce qui 
était suffisant dans le passé, il y a deux 
mille ans ou plus, le serait encore dans 
le présent el à l'avenir, perpétuellement ; 
mais on ne la comprend plus avec une in- 
telligence qui varie de période en période , 
d'année en année, de jour en jour. Il &u- 
dra donc des révélations à époques, qui 
modifient, ajoutent ou retranchent, selon 
qu'aura procédé l'intelligence humaine. 
Ah! ce serait réduire la puissance divine 
à un bien petit rôle; ce serait la confesser 
insuffisante à une fois, et pouvant se coti' 
iredire, en promulguant une loi aujour- 
d'hui, puis la retirant pouren promulguer 
une autre demain. 
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Ainsi , toute religion qui érige en dogme, 
la révélalion , nie l'intelligence telle que 
nous la possédons. Elle arrête, elle immo- 
bilise, elle parque l'humainêtre : c'est là 
certes nn inconvénient incalculable. 

Cependant , de deux choses Tune néces- 
sairement : ou la religion prétendue ré* 
vëlée retient elTectivement ses ûdèles au 
point de départ ,et leur dte la possibilité 
de suivre la progression de ceux qui ont 
d'autres croyances, el, dans ce cas, ils de- 
viennent bientôt un sujet de pitié; ou ils 
marchent ei s'avancent avec l'humanité, 
et alors ils laissent leur religion en arrière, 
et n'en éprouvent que des embarras. C'est 
le triste spectacle qu'a offert le catholi- 
cisme; ses fidèles ne savent plus depuis 
longtemps quelle contenance faire : s'ils se 
tiennent à ses préceptes, ils sont ridicules; 
s'ils les délaissent, ils ne sont plus catho- 
liques. Pareille chose n'arrivera jamais de 
la religion naturelle, du théisme; il ac^ 
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compagne sans gêne les sociétés danti leur 
marche et les modïGcations qu'elles subis- 
sent; il les aide, les améliore, sans jamais 
leur peser. Le caractère de la vérité, en 
effet, esl de convenir à toutes les situa- 
tions, et d'y sufBre. 

Il n'y a donc pas de révélation à la ma- 
nière des sectaires. Dieu ne se fait con- 
oaîlre que par ses œuvres, ei il n'a de 
révélateur, d'interprète réel que la raison. 
Son verbe, c'est tout ce qui le proclame et 
le glorifie. 

Tous les cultes, sans en excepter un 
seul, sont l'ouvrage des hommes, el cha- 
cun est maître de choisir le sien; car, à 
cet égard, comme pour tout ce qui est de 
conscience, nous sommes libres et n'avons 
de juge que nous-mêmes. 
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Est-ce à dire que l'on doive adopter in- 
dilïëreinmenl un mode ou l'autre? Non, 
assnrément. En toutes choses c'est la rai- 
son qu'il hul consulter; et de même que, 
s'il a une somme d'idées ou un fondiî, 
ou une valeui' quelconque à employer, 
l'homme doit en faire l'usage le plus utile 
possible; de même il ne doit appliquer la 
religiosité qu'il tient de la nature, qu'à 
àes pratiques que le bon sens approuve. 

A pari quelques accidents, la vaiiété 



bv Google 



DES RELICIONS. 249 

el l'imperfection des cultes proviennent, 
comme il est aise de s'en convaincre, de 
la variété et de l'imperfection des intelli- 
gences. Au début, tout était grossier, sau- 
vage; plus tard, la société humaine s'a- 
méliora, se polit, mais dans une grande 
diversité. Sa marche continue; les progrès 
succèdent aux progrès, les hommes se 
rapprochent chaque jour davantage, les 
barrières qui séparaient les nations se lè- 
vent, les préjugés se dissipent; elles n'ont 
plushontede s'emprunter réciproquement, 
et l'on voit arriver l'époque où le grand 
principe de l'unité recevra son application 
aux diverses sociétés politiques. 

Tant qu'elles se sont considérées comme 
parquées dans ce monde, chacune à part, 
avec des intérêts opposés et dans une sorte 
d'état de guerre permanent , il dut s'en- 
suivre que les dieux et les croyances des 
unes fussent différents des dieux et des 
crovances des autres, el fussent même 
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ennemis. Mais ces idées barbares s'effit- 
cent; t'humanilé apparaît enfin comme uu 
seul homme , et le i-ësultat inraîUîble sera ^ 
idt ou tard , un seul culte , parce qu'il n'y 
aura plus qu'une seule raison rendue com- 
mune ê tous. 

Quel sera-l-il? Ce qu'il est déjà pour 
les esprits qui devancent, les autres, le 
■raéisHK. -Celui-là n'est pas l'œuvre capri- 
cieuse des hommes; c'est celui que sug- 
gère la nature et que commande la sagesse. 
Simple, pur, vrai, il suffit à tout; et 
seul il rattache par un indestructible lien 
l'homme au Grand Etre, son auteur. En 
dehors du théisme , ta religion ne peut 
être qu^arbitraire; ce n'est qu'une œuvre 
de crainte ou de hasard. 

L'époque des croyances fondées sur des 
révélations a fait son temps. Celle d'une 
croyance établie sur la raison avouée la 
remplace et va bientôt prendre possession 
du monde. C'est un retour, j'en conviens, 
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et pourtant un progrès, car c'est un retour 
à la vérité. 

Le christianisme primitif lui-même . 
n'était autre que le théisme. Jésus, comme 
Socrate et Confiicius , était un simple 
théiste. Que de choses on lui a prêtëesaux- 
quellesil n'avait pas prétendu! Dieu, mon 
père, disait-il, il est vrai; mais il. disait 
aussi , en parlant à ses disciples. Dieu , 
votre père; et en effet, il est le père de tous 
les hommes'. D'ailleurs, point de dogme 

< « N'appelei persoane sur 1» terre voire père, car <oua a'met 
qu'uD «eal père , qai est dans les cieux. • (Sâwt HAnaiEU , 
ch. mil. V. 9.) 

L> divinilé de Jésus ne résulte paa des Ëtai^es, mémo 
«près tous les soins que l'on s''est donnés, dans les différents 
temps, pour l'j placer. Le témoignage de saint lean, le dis- 
ciple chéri , qui a tant eialté le mulre , est formel : a La vie 
étemelle consiste à vous conn^tre , vous qui êtes le «#ttl vrai 
Dieu, et Jésus le Christ que vous avei envoyé, n (Ch. ivii, 
V. 3. ) On voit là un prophète , mais non un dieu fils consub- 
stantiel avec le dieu père. 

On lit aussi mii Actes des Apôtres , ch. ii , v. 22 : aO Israé- 
lites, vous savez que Jésus a été un homme <jm Dieu ■ rendu 
célèbre parmi vous. » Et il y a bien d'autres textes dans le 
même sens. Ce sont les conciles qui ont décidé que le Christ , 
comme le Saint-Esprit, était Dieu, et que trois ne Esisaient qu'un. 
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autre que Dieu el la bienveillance univer- 
selle. Il comprenait les homaies comme ne 
faisant qu'un, et jamais il n'y eut un plus 
grand apàlre de l'égalité. Mais ce pur chris- 
tianisme s'est bien vite perverti : les bar- 
bares, en l'adoptant, le souillèrent; les 
potentats en firent un moyen politique; et 
les prêti>es ijne superstition. En se procla- 
mant catholique, la nouvelle foi devint 
restrictive, contraignante, Lyrannique, el 
fil de ce monde une vallée de misères et de 
lamentations. 

Une fois qu'une croyance, une opinion 
a adopté un représentant , elle attache in- 
cessamment a ce représentant toutes les 
qualités, elle l'environne de toutes les fa' 
veurs , elle le couvre de tous les prestiges; 
tout ce qu'elle imagine de perfection, 
elle en revêt son héros ; ce n'est bientôt 
plus un homme, c'est une chose, un my- 
the , elle l'apothéose ; et d'un être sou- 
vent fort ordinaire , on voit , par ta foi 
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et la persévérance de ses fidèles, sortir un 
dieu. 

Tant que les hommes s'en tiennent aux 
simples lumières de la raison, ils recon- 
naissent un seul Dieu et professent le 
théisme. Mais du moment qu'ils tourmen- 
tent leur esprit, et se livrent aux subtilités 
de la dispute, ils tombent bientôt dans les 
extravaganaes des religions superstitieuses 
ou Tathéisnie. Ici , comme en toutes cho- 
ses, le vrai est près de nous, c'est le faux 
qu'il faut aller chercher au loin. 

Jetez un coup d'oeil &ur la base de la foi 
catholique, par exemple. 

Dieu , ayant créé l'homme à son image, 
le plaça dans un paradis, et lui défendit de 
manger du fruit de l'arbre de la science du 
bien et du mal. Mais le serpent suggéra k 
Eve de goûter de ce fruit, ce qu'elle fit, et 
elle en donna à manger à son époux. De là 
la malédiction de Dieu , prononcée contre 
Adam et toute sa postérité. Pour se venger, 
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l'Etre immuable change son décret , et 
d'inimortellequ'étaitsa créature, il la rend 
mortelle : Tu mourras de mort, fut sa sen- 
tence. 

Quatre mille ans après environ , car on 
n'est pas d'accord sur la date , le Verbe , 
le Fils de Dieu demande à son Père de ra- 
cheter les hommes du péché de leurs pre- 
miers parents; et il s'incarne par l'opéra- 
lion de l'Esprit saint, dans le sein de Marie, 
mariée et vierge tout ensemble. 

Or, ce ne sont pas IJi des allégories, 
comme dans l'Inde, mais des enseigne- 
ments qui doivent être pris à la lettre. 

Cependant, Dieu ainsi bit homme prê- 
che la vérité, et il est mis à mort par ceux- 
là mêmes qu'il instruisait. Sa doctrine n'est 
adoptée qu'après un long irait de temps, 
et par une partie des populations seule- 
ment; les trois quarts du mtmde l'ont igno- 
rée ou repoussée. 

Ainsi, Dieu qui savait qu'Adam péchr- 
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rail, lui défend (oulefois de pécher; eL en 
punissant loute sa race, il manque à la 
bonté el à la justice, sa suprême essence! 

Ainsi, son Fils, qui était venu pour ra- 
cheter les hommes , ne les a point rache- 
tés ; ils sont restés pécheurs comme aupa- 
ravant ! 

Ainsi , Dieu n'a pu réaliser ce qu'il vou- 
lait, il a manqué de puissance; ou il s'est 
fait un jeu de sa créature, et de la ré- 
demption de son propre Fils ! 

Dieu de bonté ! fais qu'arrive enûn le 
jour où l'humainêlre te confessera par un 
culte universel de douceur et d'amour, 
exempt de malignité, de persécution , de 
mensonges et d'erreurs! 
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Cependant, va-t-on demander, que lait 
des hommes le théisme après leur mon ? 
Il les livre à Dieu : lui qui les a placés dans 
celte vie saura bien ce qui est à en faire 
après. Mais, de plus belle, cela ne suffit 
pas, entends-je dire, nous voulons savoir 
dès ce moment ce que nous deviendrons 
quand nous ne serons plus. A la bonne 
heure que vous ayez ce désir; le uialheur 
est que mil , quel qu'il soit , ne peut y sa- 
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lisfaii-e. Insensés! vous ne savez pasce*|ue 
vous avez été avant de naître , et vous pré- 
tendez savoir ce que vous serez après la 
mort ! Sortis d'un état inconnu , vous ren- 
trez dans un état inconnu. Partie de l'or- 
dre universel, vous restez à la disposition 
du grand Ordonnateur, et continuezd'exis- 
ter dans l'espèce , sous la loi générale et la 
forme qu'il a préfixées de toute élemilé. 

Si rhomme savait ce qu'il sera après 
cette vie, il serait d'une autre nature que 
ta sienne , ce qui est absurde. Dieu a voulu 
que l'avenir lui demeurât voilé, mais il lui 
a donné la raison pour le conduire dans le 
présent; et, arrivé au terme de sa forme 
actuelle, il trouvera un nouveau guide , 
tout aussi sûr, pour le diriger dans la nou- 
velle sphère d'activité qu'il aura à par- 
courir. 

Vienne cependant une religion qui dise : 
Si vous faites ceci , vous irez en ^radis 
pour l'élernité i si vous faites cela , vous 
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irez en enfer [>our jamais ! Puis la descrip- 
tion des joies de l'un et des souffrances 
de l'autre I... 

N'est-ce pas merveille d'entendre de sim- 
ples mortels parlei' aussi affirmativement 
d'un autre monde 1 Qui donc leur en a 
donn^ des nouvelles si positives? Des en- 
voyés de Dieu apparemment? Mais où sont 
leurs lettres de créance? qui les a véri- 
fiées?Est-ce par des prodiges que l'on pré* 
tendra établir leur mission ? Belle preuve, 
en vérité, en lait d'autre monde, que des 
actes , des témoignages d'habitants de ce- 
lui-ci , intéressés à la question ! Les hom- 
mes de génie devancent les autres , sans 
doute , ils font des découvertes; ils possè- 
dent h un plus haut degré la raison et son 
langage, mais ils ne soni pas autrement les 
envoyés de Dieu ; ils ne font pas de mira- 
cles. Et puis, pourquoi donc ces mission- 
naires inspirés ne se sont-ils jamaissigoalés 
que parmi des hommes ignorants, crédules 
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et superslilieux ? Est-ce que le contact des 
hommeséclairës avait de quoi les effrayer? 
Pourquoi, d'ailleurs, des miracles toujours 
contestés même des contemporains! Des 
voies si contemptîbles convienneni-elles à 
la majesté divine? Non, non. Dieu n'a 
qu'un prophète, c'est la raison; tous ceux 
qui entendent persuader en dehors de ses 
dicta mens en imposent. 

Sachons donc nous contenter de la part 
de connaissance que la suprême inielli- 
goice nous a assignée , et attendre avec pa- 
tience, sans folle investigation, le dénoû- 
mentd'uneviequi n'est que le passage d'un 
état caché à un autre qui l'est également , 
un anneau dé la grande chaîne des êtres. 

Cependant , les hommes pourronl-ils im- 
punément violer les règles que leur aulenr 
a données, et n'a-t-il mis aucune sanclîon 
à ses lois? 

Prenons garde ici de nous égarer, A ne 
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considérer que Dieu , être absolu , il n'y a 
ni bien ni mal, tout, est ce qu'il doit être 
et constitue l'ordre qu'il a établi. Mais 
Fhomme, être relatif, a des lois particu- 
lières qu'il faut qu'il observe; s'il y man- 
que , il pèche; une sanction doit le rappe- 
ler à l'observation de ses devoirs. Ce qui 
est en harmonie avec l'exemplaire que la 
raison a déposé dans notre conscience est 
bien , ce qui y est contraire est mal ; voilà 
le juste et l'injuste, nous pouvons toujours 
tes reconnailre. Ce n'est pas parce que tes 
hommes auront offensé Dieu qu'ils seront 
punis, car qui peut offenser la suprême 
puissance P mais parce qu'ils auront en- 
freint la loi qui leur a été départie. 
L'homme qui manque à sa destination 
blesse les lois naturelles et la raison ; il doit 
donc être réprimé d'une manière quelcon- 
que, dans cette vie ou dans une autre; les 
idées de justice et d'ordre ne permettent 
pas qu'il en soit autrement. 
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Nous sentons un conlentemenL véritable 
toutes les fois que nous accomplissons un 
devoirde notre nalui'e, comme nous éprou- 
vons un malaise, un remords, lorsque nous 
agissons en sens contraire : voilà une pi'e> 
mièi-e sanction. Il en est une seconde, c'est 
l'opinion de nos semblables. Une troisième 
se trouve dans la répression des lois posi- 
tives. Mais, comme toutes peuvent rester 
insuflisantes, il est à croire que Dieu, dont 
la justice et la puissance sont les princi- 
pales qualités, y supplée dans l'ordre de 
ses décrets, et cela doit suffire pour nous 
porter à persévérer dans la pratique de la 
vertu. 

L'atome individuel, autrement dit l'àme', 
comme nous avons déjà eu occasion de le 



' L'Ame , en elTet , n'est pai mitre chose , eiactemeat par- 
lant, que l'atome ou principe primordial en qui Itomme cobi' 
raeuce i:t se résout. 

Les différente êlrft eoni eo état permanent de aaissance et 
de desb-uction ; te qui suppose nécessairement des parcelles de 
matière ou atomes cuntinuellement { 
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hire remarquer, oe peut périr. Débarras- 
aée de l'enveloppe actuelle, elle reste dans 
la loi générale , elle subit la règledes trans- 
formai ions perpétuelles qui s'opèrent dans 
la nature. Rappelée derechef, après la 
mort, dans Tétre humain, mais sous une 
forme renouvelée, elle y peut trouver la 
récompense ou la peine de sa période de 
vie antérieure. De la sorte, tout est dans 
l'ordre, et l'homme continue sa marche 
dans l'infinité. 

Ne craignons pas de le répéter, car ceci 
importe au dernier point. L'homme, être 
fini, n'a qu'un rayon étroit de pensée et 
d'action ; il n'en est pas de même de Dieu , 
être infini , qui s'active dans un espace 
sans terme. A chaque instant l'homme 
heurte contre des bornes, des embarras; 

joignent et se séparent indéRniment, Hais, pour f«iner un 
être, ces atomes ont besoin de se réunir sur un atonie de l'es- 
ffbùe donnée , qui devient le sabstralam et comme le nomiaatit 
de l'inditidu. C'est cet atome, qui contient en germe rélre. 
que j'appelle primordial. 
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mal et bien , laid et beau sont des opposi- 
tions qui lui sont relatives : mais rien de 
cela n'est pour Dieu. C'est donc manquer 
à la raison de dire que parce que nous ren- 
controns des difficultés, elles existent aussi 
pour le souverain Etre, que ce qui est 
mauvais par rapport à nous l'est aussi par 
rapport à lui. Hé non , Dieu sent , juge et 
vit autrement que nous ; de son universa- 
lité, avec sa puissance et son intelligence 
suprêmes , tout est et se manifeste comme 
il doit, sans erreur ni vice, tout, en un 
mot , est vérité el justice. 
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C'est l'idée que l'on s'esl faite de la mort 
qui a ëlé l'occasion de presque toutes les 
erreurs religieuses que l'on a vues sur la 
lerre. C'est donc celte idée qu'il faut ra- 
mener à la vérité, si l'on veut purger l'hu- 
maine) re des superstitions qui l'ont désho- 
noré. 

La personne qui meurt reste en Dieu , 
lien de toules choses, el se reproduit dans 
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l'humanité. La loi de continuité et de pro- 
grès, le principe que les hommes ne for- 
ment qu'un être collectif, impliquent que 
tous se manifestent consécutivement dans 
la même nature.- 

La vie présente, en effet, si l'on-'observe 
avec soin , n*esl qu*one pause qui se réfère 
à une antérieure et à une autre qui viendra 
après. Ces pauses successives se communi- 
quent else lient indéfiniment'. Chaque in- 
dividu, en quittant une enveloppe vieillie, 
eu reprend une nouvelle , se reforme et 
s'avance ainsi incessamment dans l'être au- 
quel il appartient. La mort est le point 
d'intersection entre la vie qui finit et la 
vie qui va cooimencer. Les hommes ne font 
donc que passer d'une place à une autre 
et d'un état caduc à un état rajeuni, por- 
tant toujours avec eux leur nature perlec- 



' Hauil igitur ptnittis pereunt guacumque videnlur ; 
Quando aiid ta: alto refecit natura . nec uliam 
Kem (jigni patitur. nisl morte adjatam aliéna. 
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feclible : vivre et mourir, c'est leur exi- 
stence. La durée qui suivra celle-ci, au 
point de vue général, lui sera en consë- 
quence nécessairement supérieure, comme 
la durée actudie l'emporte sur la pré- 
cédente. Ainsi, cette mort que, par igno- 
rance, nous redoutons tant, n'est qu'une 
transition à une autre vie progressive !i 
celle-ci. 

Que notre globe, (el que nous le voyons, 
ait commencé et qu'il puisse finir, cela se 
conçoit. Klais que ce qui le compose soit 
anéanti , ce qui s'appelle annihilé , voilà ce 
qui est incompréhensible; il existera tou- 
jours sous une forme ou sous une autre, 
et de même tout ce qu'il contient : Ex ni- 
kilo m'Ai/, in ntAt/tint nil posse reverti. En un 
mot, révolutions, cataclysmes, transfor- 
mations, sont des ex pressions intelligibles; 
mais annihilation, comme son corrélatif 
création, entendues dans leur rigueur, 
n'offrent aucune prise à la raison humaine 
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el doivent, à ce titre, être exclues de ses 
croyances '. 

Du moment que l'on reconnaît un ordre 
dans le monde, il làut qu'il y ait classifi- 
cation, arrangement, séries, espèces, sy- 
métrie; car si les objets qu*îl renferme 
passaient à d'autres, changaient de prin- 
cipe, il y aurait confusion el désordre; 
ce serait le chaos. 

Les générations se succèdent sans inter- 
valle; l'une sort de l'autre, et toutes com- 
posent une chaîne dont les anneaux sont 
les individus. Faut il supposer que Dieu, 
à chaque naissance crée un germe, et à 
chaque mort l'anéantit? Non. Il est plus 



' Le commencement de Dien, la création de rien, l'uinilii- 
Ution ibeolne , sont de» propoûtioDS abaordes , et par suite 
Inadmissibles. L'éternité présente bien aussi des difKcult^Ss ; 
mais , forcé d'opter entre deni contraires , car ici il n'y a pas 
de milieu, 9 est It^que de se décider pour ce qu'il y a ds 
plus probable, et qui explique le mieux l'ordre phénoménal 
doBt nous avons A nous rendre compte. Pour tout ce qui non* 
est indispensable. Dieu a mis à aotre portée des principes cei^ 
tains ; au deU la vraisemblance nous suffit. 
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simple, plus logique, et par conséquent 
plus apparent, que le germe subsiste à 
toul jamais, ne (ait que se reproduire in- 
déOniment dans l'espèce el continue, en 
avançant toujours, le genre humain. 

Cette idée donne à l'humainêtre un en- 
semble, une unité dont les effets sont 
inappréciables. S'aimer, se secourir, user 
d'indulgence, se faire du bien les uns aux 
autres, deviennent une loi inévitable. Ceux 
avec qui nous vivons maintenant , avec les- 
quels nous sommes en rapports immédiats, 
journaliers , peuvent avoir été nos pro- 
ches, nos amis, nos bienfaiteurs dans une 
vie antérieure. Nous devons donc être 
sobres d'actes qui nuisent aux antres et 
généreux d'actes qui leur profitent : l'a- 
mour, l'humanisme trouve ici une puis- 
sante sanction. 

Ainsi donc, à ne consulter que les lois 
et les analogies dont nous sommes témoins, 
dont nous pouvons nous faire une jusle 
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idée, l'homme ne sort pas de son espèce , 
chaque atome reste dans son être et s'y 
transforme à perpétuité par la vie et la 
mort. Tous, suivant leur mérite ou démé- 
rite, s'avancent dans les siècles, de purlG- 
caiion en purification, vers Féiat de plus 
grande perfection. 

Sans aucun doute, Dieu a la puissance 
de changer l'homme et de lui donner un 
autre mode d'existence, mais rien n'an- 
nonce qu'il le veuille; au contraire, nous 
sommes autorisés à dire, d'après ce que 
nous enseignent les sciences naturelles et 
l'ordre général, que chaque individu reste 
dans son être, que tous se transforment 
incessamment dans la même essence. 

Mais qu'importe aux hommes, va-t-on 
dire, la peine ou la récompense, si, passés 
k une nouvelle forme, ils ne conservent 
pas le sentiment de celle antérieure, de 
leur individualité en un mot? 

Ce n'est point là une objection sérieuse, 
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c'est une rébellion conti'e sa propre na- 
ture. Pour ne pas avoir, plus lard , le sen- 
timoit de l'individualité actuelle, le fait 
de la peine ou de la récompense n'en exis- 
tera pas moins, et il ne peut pas être in- 
différent aux hommes de savoir que dans 
leur vie future, ils seront bien ou mal, 
par exemple, souffreteux ou sains, beaux 
ou laids, spirituels ou sois, heureux ou 
malheureux en6n. De ce qu'ils n'ont pas 
l'immortalité comme ils la voudraient, 
est-ce un motif pour qu'ils ne se condui- 
sent pas avec sagesse et de feçon à ren- 
contrer le bonheur, en d'autres termes^ 
pour qu'ib vivent en fous plutôt qu'en 
êtres raisonnables? Après tout, ce n'est 
pas en vue des individus que Dieu les fa- 
vorise ou les disgracie, c'est présomption 
de le croire, c'est en vue de sa justice & 
lui, et parce que rien de ce qu'il a ordonné 
ne doit rester sans efficace. 

Les hommes, dans leurs rêves d'orgueil» 
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sont disposés à s'établir comme point cen- 
tral auquel se rapportent les actes extë- 
rieurs de ce monde; et alors ils ne séparent, 
pas la récompense ou la punition de l'idée 
de souvenir : d'où ils supposent, que dans 
la vie à venir la mémoire encore doit être 
inséparable de la gratification ou de la 
peine. 

Mais le souvenir ne peut pas dépasser 
l'existence présente de chaque individu; 
la mon, en effet, n'est autre chose que 
la solution de continuité des parties or- 
ganiques actuelles et des actes de mé- 
moire'. 

Et puis, c'est de Dieu, encore une fois, 
centre et circonférence de toutes choses, 
qu'il &ut partir pour l'application de sa 
justice, et non de nous, faible parcelle du 



> Selon les ancieni , les ombres se plongeaient dans le flenTe 
fiélhé (de Lelhum, mwl] , pour j efiacer leurs sonillurea an- 
térienres , boire l'oubli du passé , puis reprendre ane existence 
fraîcbe et Doufelle. Quelle admirable justesse dans celte poésie I 
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lout. A ce point Je vue, qui est le seul 
d'où l'on découvre la vérité, il n'est pas 
besoin, lorsque l'homme sera récompensé 
ou puni dans la vie lulure, qu'il ait con- 
science que c'est en raison de sa vie pas- 
sée; il suMt qu'il sache dès ce moment 
que s'il pèche, il devra l'expier (6l ou 
lard, que s'il fait bien il sera gratiûé : le 
souverain juge ne lui devait que cet aver- 
tissement, et sa raison le lui donne con- 
stamment. 

Qu'il ne dise donc plus i Que m'importe 
d'être puni ou récompensé s'il n'y a pas 
mémoire de la vie précédente! Il lui im- 
portera toujours que son âme, c'est-à-flire 
la partie première et essentielle de lui- 
même, sa personne à venir, se trouve bien 
ou mal après cette vie. 11 y a donc sanction 
suffisante. 

Que n'a-t-on pas fait pour esalter outre 
mesure la présomption de l'homme! on 
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iui a (lit que Dieu l'avait créé à son image', 
qu'il avait fait toutes choses pour lui, que 
la tei're, le ciel, les astres, avaient été 
disposés à son usage. Quelle absurdité! 
L'humainétre sans doute a été làvorlsé 
d'une &çon toute spéciale; il peut, plus 
qu'aucune autre espèce connue, prendre sa 
part de la vaste étendue de la nature ; mais 
rien, d'ailleurs, n'a été bit en vue de lui, 
tout est en vue de Dieu. Comme toutes les 
autres portions du monde, l'homme n'est 
sur ce globe qu'effet , œuvre , et pour glo- 
rifier la sagesse suprême; partie de l'en- 
semble universel, il y est suhordonné en ■ 
tout. 

C'est pour caresser l'individualisme que 
certaines croyances ont imaginé la résur- 
rection. Soyez tranquilles, ont-elles, dit. 



' Si l'homme est l'image lie Dieu , ne Taites donc pas Diei: un 
pur eeprit, mais dites qu'il est corps et esprit tout i la fois; 
pour s'élever , il ne fnut pas tomber dan« la contradiction e\ le 
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TOUS aurez vo& corps dans l'autre vie, ils 
se redreitseront un beau jour dans une 
vaste vallée; vous serez ce que vous êtes 
présentement, moins les difformités et les 
laideurs; vous aurez aussi vos inclinations 
et vos souvenirs, mais épurés et sans vice; 
toutes les parcelles de votée individu , après 
avoir été dispersées pendant des si^les, 
se réuniront tout à coup comme par en- 
chantement. Promesse fallacieuse! qui n'a 
pu avoir cours que dans des temps d'igno- 
rance , et parmi des populations crédules 
et superstitieuses. 

Perdre l'individualité , la mémoire du 
passé, c'est tout perdre, reprend-on. 

Quel aveuglement , quelle grossière per- 
sonnalité! L'existence hiuire devant être 
nouvelle et autre que celle-ci , ne peut pas 
traîner à sa suite les idées et les souvenirs 
actuels; ce serait la même existence, il n'y 
aurait pas âe mort. Qui dit nouvelle vie, 
dit nouvelle manière d'ê(i-e, nouveaux 
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moyens, nouveaux attributs, nouveaux 
modes de jouissance, nouveaux faits de 
concience, nouvelle mémoire, nouvelle 
sphère d'activité enfin. Ayant vu de tout, 
goûté de tout, joui de tout, éprouvé de 
tout , souffert de twit , la vie présente , en 
un mot, se trouvant à bout et ses oi-ganes 
usés, n'est-ce pas un bien de la quitter 
pour «itrer dans une autre entièrement 
renouv^ée, qui procédera avec des or- 
ganes neufs, au milieu de ftils nouveaux? 
Le plaisir de la nouveauté et de l'inconnu 
«st le plus grand que l'bomme puisse 
éprouver. Dieu la lui a donnée cette inef- 
&ble jouissance comme un pbare posé en 
présence des obscurités de son existence 
future et un consolateur des maux de son 
existence actuelle. Sans elle ferait- il des 
progrès ? n'est-ce pas elle qui le fait avan- 
cer vers tous les perfectionnements? Cette' 
loi, s'il l'appréciait bien, le pi^scrvei-ait 
des terreurs que lui inspii-e la vie à venir; 
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il y marcherait comme à la pùssessioD d'un 
bonheur plus grand; qui apprend à bien 
mourir, se fortifie dans la vie. 

Le sommeil est une image de la mort, et 
cependaut qui le redoute ? Il est recher- 
ché, au contraire; on trouve du plaisir à 
s'y livrer. S'il arrive qu'il soit interrompu 
l'on a des regrets , on s'efforce d'en repren- 
dre promplement le cours, on craint qu'il 
ne nous quitte, tant on y rencontre de 
douceuri De même, l'évanouissement , qui 
n'est autre qu'une mort raccourcie, pro- 
cure à celui qui l'éprouve une sorte de vo- 
lupté. Franchement, la douleur est bien 
plus dans l'imagination qui grossit tout, 
que dans la mort elle-même. Vue avec 
l'entourage que l'on ne manque guère de 
lui donner, elle est repoussante; mais de 
prèset considérée sans préoccupation, dé- 
barrassée des erreurs de l'esprit, elle n'a 
rien qui doive exciter l'appréhension. Les 
institutions civiles et religieuses, par le lu- 
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gubre dont elles ont accampagoé rhomme 
à ses derniers moments, ont contribué 
pour beaucoup à rendre la mort si hideuse;. 
il hut, au contraire, la couvrir de fleurs, 
l'environner de paroles précurseuses et 
consolantes , sans crainte que l'on s'y jette 
k corps perdu , car la nature y a pourvu , 
et si elle veut qu'on ne la redoute pas, elle 
enseigne aussi que nous devons vivre en^ 
général le temps indiqué par notre organi- 
sation. Ceux qui ont imaginé un antre 
monde si redoutable , n'ont ainsi agi que 
pour se rendre mai'lres en celui-ci. 

A part l'idée que nous venons d'établir,, 
il faudrait dire que la mort rend l'homme 
aux différents éléments dont il se compo- 
sait, qu'il rentre dans l'ensembleuniversel, 
divisé, sans individualité, sans récompense 
ni punition ultérieures; qu'il n'y a de 
sanction aux lois qui régissent l'humain- 
êlreque dans cet te vie, que tout en un mot 
finit avec elle. Car pour ce qui est d'une 
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vie fiiture de l*àme purement spirituelle, 
suJTie delà résui-rection du corps avec mé- 
moire et esprit du passé, quel homme, si 
roédiocreiDenl éclairé, peut y croire un 
moment ' ? 



* Le divine de la réiiirrectiaa , répandu en Orient , et dent 
les auteurs du christianigioe se sont emparés pour le forinnler 
à leur manière, n'était priniiliicinent autre diosc que lldée 
pliiloat^uque d'une patingénésie , d'un renouveUtment dans 



Dqi-zodbv Google 



CHAPITRE XXVI. 



- Keloar * l« v«riM. — Fal Ibéiatltine, 



L'athéisDie , si aniipathiqiie à l'huma- 
nité, si désolant dans ses conséquences 
est dû aox dusses idées que l'an s'est 
Faites de Dieu, et aux estravaganees qui 
se sont introduites dans les croyances re- 
ligieuses. Placés entre un Dieu incompré- 
hensible, et une foi et des pratiques ridi' 
cules , quelques homtnes, dans leur dépit 
se sont décidés à tout nier, Dieu et re 
ligion. Cette triste opinion ne pourra se 
prolonger devant la. notion véritable de 



Diqirizodbv Google 



jKO cirAfiTHE xxvr. 

Dieu cl l'abandon des religions supersti- 
tieuses. 

L'homme, en etTet, a besoin de croire; 
le doute seulement lui pèse. Et comment 
ne pas être touché de l'ordre sublime qui 
nous environne! Comment n'être pas pé- 
nétré d'amour pour ce ravissant spectacle! 
Une si magnifiquecoordonnance n'obtien- 
drait pas notre hommage! Partagé comme 
l'a été l'homme, son premier retour sur lui- 
même doit le porter h la recherche de 
l'auteur qui l'a ainsi gratifié : c'est une 
suite de l'amour de soi que d'aimer et de 
glori6er celui qui nous a distingués. 

L'existence de Dieu, comme toutes les 
vérités fondamentales, est qo fait qui se 
voit, qui se sent, mieux encore qu'il ne se 
prouve par des arguments. L'homme étant 
une participation de l'Éternel, il est im- 
possible qu'il n'en ait pas le sentiment, 
qu'il n'en prenne pas l'opinion : son 
esprit est répandu partout, il anime la na- 
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tiire enlière. Dieu est comme tes axiomes , 
il se démontre par l'évidence; ei, pour 
moi, lorsque j'énoDce: ail y a un Dieu, •> 
je suis aussi ferme, ma conviction est aussi 
absolue, ma foi aussi inébranlable que 
quand j'exprime que deux et deux font 
quatre. On respire pbis à son aise, on 
s'améliore, on s'agrandit, eu s'approcbant 
du Grand-Ëtre; il n'en fondrait pas davan- 
tage pour le confesser et l'adorer. 

On reproche à l'époque actuelle son in- 
diffêrence et presque son dégoût pour les 
anciennes croyances ; mais faut-il s'en éton- 
ner.'* Pendant des siècles l'humanité avait 
sommeillé, une foule d'accidents avaient 
concouru à la plonger dans l'abaissement 
et l'ignorance. A son révei 1 , elle a dû chei'- 
cher à regagner en vitesse le temps perdu ; 
une lotte terrible s'est établie : victorieuse 
enfin, elle jette les regards en arrière, et 
elle n'aperçoit plus qu'un édifice croulant 
de vieillesse et de vices. Dans son impa- 
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tience de mieux , elle n'a vu autre chose 
à feire que de le jeter bas , mais pour le 
remplacer par un moDumeni perfectionné. 

Les religions qui ne reposent pas sur 
la vérité et la conviction, dont le mérite 
consiste dans l'accomplissement d'un for- 
mulaire adopté sans examen^ ne sont pas 
une garantie de moralité. Leurs Bdèles se 
livrent au mal, au péché, avec d'autant 
plus de tranquilliié de conscience qu'ils 
se soumettent régulièrement auxpra tiques, 
aux actes de foi prescrits. Croyance et 
mœurs tout en eux n'est que vaine appa- 
rence , les dehors tiennent lieu du fond , 
et l'extérieur de la religion les dispense 
d'en avoir réellement une. 

On ne croit plus aux enseignements sur- 
naturels du catholicisme et à l'infaillibilé 
de l'Eglise; une autre doctrine, en rapport 
avec les lumières de l'époque et l'état de 
la civilisation, est devenue nécessaire et 
s'annonce de toute pan. 
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Le ihéisme, il faut le répétei', est la re- 
ligion de l'homme raisonnable; il ne peut 
pas même en avoir d'autie. Son dogme est 
bien simple, il est à la perlée de tous : 
célébrer Dieu, et aimer ses semblables; 
faire le bien el s'éloigner du mal; récom- 
pense pour l'homme juste et punition pour 
le méchant. Voilà tout son évangile. Cha- 
cun peut le pratiquer à pari soi> mais la 
société peut aussi l'ériger en culte formel , 
et elle le fera 1 

On objecte à la croyance ihéistique, et 
en général à la doctrine du ralionisme, 
que la raison de chacun étant juge de ses 
propres idées, il n'y a pas de lien, de 
foi commune emportant l'assentiment uni- 
forme de tous. 

Mais quelle est la religion , la doctrine 
qui ait entraîné un assentiment univoqneP 
Quelle n'a eu ses dissidences, ses hérésies ? 
Au contraire , la raison de chacun se met- 
tant rn concours, il en résiille bientôt une 
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raison commune sur les points essentietsr 
qui foit loi. Celte loi, cette croyance, cette 
religion se trouvant établie sur ce qu'il ; 
a de plus incontestable dans l'homme, a 
une force bien autre que celle qui a été 
imaginée dans une opinion particulière 
quelconque et sur une base défective. A 
part la révélation directe prononcée par 
Dieu lui-même, à laquelle personne ne croit 
plus, il n'y a d'admissible que la doctrine 
rationnelle. Elle est adoptée, depuis Con- 
fucius, dans Télat le plus étendu de la 
teri-e, par tout ce qu'il y a d'hommes 
éclairés et par la plus grande partie de 
son immense population; et quelle autre 
religion peut compter une durée pareille, 
et surtout une durée aussi paciBque ? Di- 
sons-le de manière à èti-e entendu de tous : 
Dieu, c'est l'uniTersalité; la religion pure, 
c'est le théisme. Voilà la vérité, osons ar- 
borer haut et ferme son étendard. 
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Dieu , être universel , ud , éternel , sa- 
chant tout, pouvant tout, qui récompenses 
les bons et punis les méchants, que ton 
nom soit célébré généralement, dans un 
culte d'affection, de vérité et de bienfai- 
sance, exempt de contrainte et de su- 
perstition. 

Veuille répandre parmi les hommes l'es- 
prit de sagesse, d'obéissance à l'immuta- 
bilité de ta providence. 

Accorde-moi l'amour du travail et de la 
paix. 

Donne-moi aussi la force d'accomplir ce 
qui est bien etji'évilerce qui est mai; de 
^çon que la recherche de ce qui m'est 
utile ne devienne pas pour mes semblables 
une occasion de préjudice. 

Communique -moi' des sentiments de 
douceur et de bienveillance pour les au- 
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ires, et relève de l'abnissement les faibles 
ei les pauvres, tous membi'es que nous 
sommes de ta même famille et ne formant 
qu'un aetil être. 

Qae ma patrie soit heureuse et pros- 
père, sous les lois de la liberté et de 
l'égalité , de l'ordre et d'une véritable asso- 
ciation. 

Fais également que les nations diverses 
sympathisent, et que l'humanité s'avance 
avec persévérance et ensemble dans les 
voies du perfectionnement. 

Quand viendra la fin de cette vie, Dieu 
juste et bon, recueille mon àœeetdîrige- 
la dans une nouvelle et progressive des- 
tinée. 
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Destlnatioa de l'bNin«laetre. — ExhortatioB. — Bc 
la logiiiae. — mission de la philosophie. — hn> 
fttmmti» de la prlnelplalecle. — €— tiwiaa. 



La desiination de l'homme est grande, 
élevée. Possesseur de la lerre, il ranime 
par son intelligence, il l'embellit par son 
travail et son industrie, il la couvre de ses 
œuvres, il la change, la métamorphose; 
il n'y a pas jusqu'aux éléments dont il ne 
dispose, et à qui il assigne des lois. Ce 
n'est pas tout : doué de facultés admira- 
bles , il peut former des idées h volonté et 
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les rattacher les unes aux autres , en sorte 
que les premières sont génératrices des se- 
condes et ainsi de suite à l'infini. Le temps 
est sa mesure, et il le remplit en posant 
progrès sur progrès. 

Cependant qu*il ne l'oublie pas, jamais 
il ne doit s'arrêter, sans cesse il faut qu'il 
apporte sur la pyramide des âges le tribut 
de son esprîl et de ses forces ; ce n'est qu'à 
ce prix que la vie lui a été donnée. Que 
rien ne le rebute, que jamais il ne se dé- 
courage; ce n'est pas en vain que la per- 
fection a été placée devant lui comme son 
point de mire. Les vicissitudes de fortune 
sont dans l'ordre de sa sphère; elles n'ont 
rien qui doive inquiéter l'bumainêtre. 
Comparez le passé au présent , et dites s'il 
n'a pas gagné. Sa destinée est de gagner 
toujours : il ^ut s'y complaire et savoir 
la justifier. 

Les obstacles, les persécutions, les mo- 
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queries ne doivent point nous arrêter; la 
persévérance est un puissant maître. Ce 
qae les choses nouvelles offraient d'abord 
d'aspérité, de choquant, disparaît dans 
la snite par l'habitude et la familiarité. 
Ainsi , les maux , la mort même deviennent 
presque indifférents pour ceux qui sont 
mis fréquemment en rapport avec eux. 
Combien cette observation ne doit-elle pas 
soutenir les amis de la véritéi Qu'ils pour- 
suivent, qu'ils insistent, on 6tiira par se 
faire à leurs découvertes, par les adopter, 
et alors on s'étonnera qu'elles aient pu 
rencontrer des contradicteurs. Mais, pour 
avoir cette foi persévérante, il faut croire 
à l'humanité comme un seul être; sans 
cette foi te froid indrvidualisme vient des- 
sécher de son soufïle aride les plus belles 
préparations d'avenir. 

C'est à nous, hommes du présent, qui 
avons recueilli l'héritage de nos devan- 
ciers, qu'il appartient de préparer et de 
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faire ce qui sera; c'est à cette noble tâche 
que nous devons nous consacrer. Elle n'a 
rien en elle que d'agréable , car c'est jouir 
maintenant que de disposer la félicité de 
ceux qui viendront après. Hompies d'in- 
telligence, examinez, scrutez, approfon- 
dissez> l'humanité est une ; de la première 
à la deniière individualité, tout se lie par 
une loi commune , tout s'avance de proche 
en proche, avec arrangement, comme un 
seul homme; un temps viendra où s'aocor- 
dant sur les principes, elle professera une 
seule raison. 

Qu'importent les clameurs de l'aveugle- 
ment ou de la cupidité! marchez dans les 
voies que la nature vous a ouvertes, mar- 
chez sans relâche, marchez avec con- 
fiance ; la route de la vérité est aussi celle 
de la force et de ta durée : que la civilisa- 
tion du monde s'accomplisse. Songez bien 
que vous participez à l'œuvre de Dieu: ^i 
éclairant le présent vous faites l'avenir. 
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Semez des idées , préparez des récoltes 
à la postérité; n'en doutez pas, le temps 
les amènera à maturité. Rien ne se foit 
chez l'homme que par les idées, la moindre 
de ses actions est le résultat d'une pensée.. 
Les idées sont donc les souveraines de 
toutes choses : elles doivent donner de 
nouvelles formes à ïa sociélë , plus belles, 
plus régulières, plus bienfaisanles, plus 
conformes en un mot au divin exemplaire. 

Il en est qui s'élèvent avec ironie contre 
les déductions logiques de la philosophie; 
mais, qu'on ; regarde bien, ceux-là sont 
mus par des passions secrètes ou un jn- 
lérêl personnel. Rien ne met en évidence 
comme la logique, c'est la coupelle qui 
sépare le vrai du faux; de là la hainpque 
lui portent quelques-uns. Commeut la lo- 
gique serait-elle dangereuse ? elle est non- 
seulemenl l'arrangement naturel ei scien- 
tifique des choses, mais encore le moyen 
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quî a été mis à la disposition des hommes 
pour s'assurer de la rectitude des coDcep- 
lions de leur esprit. Celte vérité est frap- 
pante, et elle serait comprise de tous si 
tous apportaient à sa reconnaissance le 
même désintéressement. L'ordre général , 
l'ordre de la société, comme l'ordre du 
langage, sont eux-mêmes de la logique 
appliquée de plus haut. 

Qui dit logique dit donc exactitude , jus- 
tice, raison, perfection. L'œuvre de Dieu 
est la logique rigoureuse , et le grand an 
de l'homme est de mettre ses idées et ses 
actions en rapport avec elle. 

Il est dans la nature des choses que de 
chaque principe découlent toutes ses con- 
séquences. Le trouhle que l'on remarque 
dans les sociétés ne provient que de l'ou- 
bli de cette règle fondamentale. Logique, 
ordre, paix et durée sont des expressions 
synonymes; tiraillements, secousses, per- 
turbations, renversements, sont les effets 
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du manque de logique. Déclame donc qui 
voudra conli'e elle , il D'y a de vrai et 
de durable que ce qui y est conforme; 
ce quiesl contraire ne peut être que 
passager. 

Les principes , c'est-à-dire les points de 
départ dans chaque position donnée , sont 
les pivots sur lesquels l'homme doit se 
mouvoir; c'estla nature qui les fournit, 
ils ne peuvent tromper. La philosophie 
tes met en lumière, et c'est ainsi que tout 
tombe dans ses attribuiions. Elle est le fon- 
dement de toutes les connaissances, sans 
elle il n'y a pas de savoir réel. Mais la phi- 
losophie par excellence, qu'à bon titre on 
a appelée première , est celle qui s'ap- 
plique à la recherche des lois de l'es- 
prit humain, aux règles de conduite de 
l'homme , à sa mise en relation avec l'Etre 
universel ; elle s'initie par l'observation, 
son instrument, sans lequel elle ne peut 
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rien, est la logique'; son but est le bon- 
heur, le souverain bien par la ccmnais- 
sance. 

En Dieu , unité parfaite et suprême, s'a- 
vance l'Iiuma inêtre avec les principes qui 
lui sont propres. 

On l'a dit avec justesse , rhomme est un 
monde en petit; l'accord doit y régner, 
si l'on ne vent s'exposer aux révolutions, 
aux catastrophes. Après tout, les besoins 
physiques ne sont pas les plus difficiles h 
contenter, c'est rintelligence qui est prin- 
cipalement exigeante. Incommensurable 
par sa nature, toujours en monvement, 
ne quittant un objet que pour s'emparer 
d'un autre, portant ses investigations sur 
tout , c'est aux idées singulièrement qu'il 
hut des aliments; ce sont elles qui gou- 

' J'entends par initriunaiit logique , la recherche , eu ïUaut 
du couDu k rinconnu , de propositiuas vraies , conduiles d«ns 
leurs cuuHë(|uence» légitimée cl juslumenl cuurdonnées. 
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vemeot. &>mme toutes choses, cepen- 
dant, elles se classeot et se réduisent en 
formules; mais ces formules deviennent 
principes, et alors il faut qu'ils aient leurs 
conséquences. 

Quelques-uns sont plus évidents , d'une 
mise en oeuvre plus formelle et plus fré- 
quente; mais tous sollicitent une applica- 
tion plus ou moins prochaine. Le talent 
est de savoir les reconnattre , de s'y sou- 
mettre à temps , et de les régulariser dans 
le principe unitaire, la raison. 

La prmâpiotogief c'est-à-dire la science 
des lois de l'homme, en tant qu'intelli- 
gent, a donc une importance sur laquelle 
on ne saurait trop insister. Ce qui est lait 
en dehors des principes ne peut avoir de 
bons effets; agir en telle si lua tien ce puisse 
être, au mépris de ce qu'ils enseignent, 
c'est s'exposer aux plus tristes mécomptes : 
conduite privée , conduite publique , tout 
est là; c'est à l'éducation qu'il est réservé 



bv Google 



296 CHAPITRE XXVII. 

surtout de les faire fructifier ; à cet égard , 
tout est à faire à peu près, et une belle lâche 
est ouverte aux gouvernemeuts qui vou- 
droDt accélérer les progrès de l'huaianité. 
Des cinq grands systèmes qui ont agité 
le monde et auxquels tous les autres abou- 
tissent en définitive : le Scepticisme pur est 
une absurdité; le Matérialisme athée, un 
non-sens; le Spirilualisrae ou Idéalisme, 
une fantaisie de Te^rit ; le Dualisme im- 
plique une neutralisation des deux causes 
et contradiction ; reste l'Unilaîrisme, qui 
n'est autre chose que le Panthéisme lui- 
même. 

Estne Dti icdct, nisi terra, et pontes, et aer. 

Ht calum , et titrtiM ? Superot gutd qttarimus uilro ? 

Jupiter est quoikumque viàe! , guodcunu/ue movtrii. 

Au point de vue de Dieu universalité, 
posé comme cause omniprésente, principe 
primordial et générateur de tous les prin- 
cipes secondaires, tout s'organise dans ua 
ordre nécessaire et indéfectible. La (erre 
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el les règnes qui la couvrent , les sphères 
qui remplissent l'immensité, l'univers et 
ses parties s'harmonisent et sont fonc- 
tions, de la vie universelle ; l'homme est 
membre intégrant de cette géométrie di- 
vine, son existence s'esplique sans mys- 
tère, s'établit sans embarras dans le tout. 
Le panthéisme est donc le rayonnement de 
la philosophie; c'est la synthèse et l'ana- 
lyse, où se résument : une seule sub- 
stance animée, intelligente; la raison des 
choses; l'unité parfaite, l'Etre. C'est en un 
mot la vérité absolue. 

En dernier résultat , envisagé dans les 
trois grandes situations que nous avons in- 
diquées et qui sont le sujet de cet ou- 
vrage, — l'homme procède à la formation 
des idées par les sensations. — Il se com- 
munique, s'active et s'améliore par I'hu- 
HANiSME. — L'utile, exactement entendu, est 
le mobile de ses actions. — Il constitue la 
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société par la aouviKAiNSTi ratioiiale. — 11 
s'afièrmil dans la pratique du bien , il s*é- 
lève et aspire la béatitude ïmmortdle par 
le TB^Hiii. Ce sont 1^ les points de départ 
que la raison , ce critérium de tout ce qui 
existe « met en première ligne. 

Ainsi , sensibilité et raison se retrouvent 
toujours comme termes extrêmes de l'é- 
chelle spirituelle. L'une ouvre et l'autre 
cldt la fonction de l'entendemeni. 

Monlezde l'homme à Dieu , puis descen- 
dez de Dieu à rhomme , et, tout considéré , 
vous trouverez réels et bien vérifiés les 
principes que nous avons signalés. Ils suf- 
fisent à tous les besoins et au perfectionne- 
ment des peuples. Plusieurs sont ouverte- 
ment pratiqués, mais tous doivent l'être, 
si l'on veut l'harmonie et le bien-être dans 
la société humaine. Tout ce qui est bien , 
moral, juste, beau, grand, en découle 
comme de sa source naturelle et infaillible. 
Une fois adoptés franchement, plus de 
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préjugés, plusdesuperstiiions, plus d'hy- 
pocrisies, ces grands fléaux du monde. 
Avec eux, enfin ^ l'homme se montre el 
agit dans sa simplicité , mais aussi dans sa 
force et sa dignité. 

Qu'ilattdonc foidansleKATioNisHE, qu'il 
soit son symbole, car seul il renferme la 
vérité el donne les moyens de la recon- 
naître. 
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